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ASTRONOMIE. — À la Société des Spectroscopistes italiens; par M. Faye. 


« Dans un journal météorologique de Rome, un de nos savants Corres- 
pondants, le P. Secchi, m’accuse d’avoir critiqué la Société des Spectro- 
scopistes ‘italiens, de discuter comme un avocat, al modo forense, en dé- 
plaçant continuellement les questions, de dégoûter les observateurs par 
mes attaques, etc. Malgré mon aversion pour les polémiques de ce genre, 
je nepuis laisser circuler en Italie de pareilles accusations sans y ré- 
poudre. Je tiens du moins à n’y pas passer pour avoir dénigré une Société 
dont j’admire les travaux. Le P. Secchi sait bien que je n’ai attaqué per- 
sonne: c'est lui au contraire qui, de concert avec M. Tacchini, a entamé 
cette discussion, devant la Société des Spectroscopistes et devant l’Aca- 
démie des Sciences; il a critiqué vivement mes idées et leur a opposé les 
siennes. C'était son droit, le mien était de lui répondre; mais il devrait sa- 
voir, mieux que personne, que dans mes réponses je ne me suis jamais 
adressé qu’à lui et à M. Tacchini, et que je n’ai parlé de la Société dont 
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il fait partie que pour en faire l'éloge. Voici, par exemple, en quels termes 
je me suis exprimé sur cette association scientifique dans l'Annuaire du 
Bureau des Longitudes pour cette année : 


« Nous applaudissons aussi aux savants italiens qui suivent une autre voie, celle de 
l'association, et qui, pour ne rien laisser perdre des nouveaux phénomènes qui se déve- 
loppent incessamment sur le Soleil, ont eu l’idée de fonder la Société dei Spettroscopisti 
italiani. Les membres de cette Société se sont partagé la tâche d’observer chaque jour les 
phénomènes solaires et d’en publier régulièrement de précieux dessins. Cette Société, qui 
compte dans son sein tant d'hommes éminents et dévoués, a déjà rendu de grands services ; 
elle est appelée à en rendre de plus grands encore. C’est un honneur pour l'Italie que de 
prendre ainsi une forte initiative en faveur du progrès. » 


» Quant à ma manière de discuter, je ne demande pas mieux que de 
prendre pour juge la Société italienne elle-même. 

» Au fond ce qui choque le P. Secchi, c’est l’application constante que 
je fais, à ses assertions et à ses théories, des deux règles suivantes : 

» 1° N’accepter aucun fait avant d’en avoir dégagé l’énoncé des inter- 
prétations que l'observateur peut y avoir glissées à son insu, par suite de sa 
manière de voir et de ses préoccupations personnelles. 

» 2° Pour discuter une théorie, aller droit à l'hypothèse qu’elle implique 
et mettre cette hypothèse en pleine lumière. 

» Que ces règles soient de mise dans une plaidoirie d’avocat, c’est pos- 
sible; je ne m'en étonne pas, car au fond la logique est la même partout, 
à l’Académie tout comme au tribunal. Quant à leur mise en œuvre, je 
vais en donner une idée nette en appliquant la première règle aux quatre 
faits énoncés par le P. Secchi, à sa manière, dans le journal précité, 
comme étant la base de sa théorie, et aux quatre fai's qu'il a énoncés 
ailleurs pour les opposer à mes idées; puis j'appliquerai la seconde 
règle à sa théorie et à la mienne. Ce sera comme un résumé final de la 
longue discussion dont la Société des Spectroscopistes italiens a bien 
voulu publier les pièces in extenso dans un numéro spécial de ses An- 
nales (1). 

» 1° Esistono o non esistono nel Sole‘ le eruzioni metalliche ? Oui, mais il 
importe de n’attacher au mot éruption aucune signification qui se rapporte 
aux effets de nos volcans ou à des explosions ayant leur siége à l’inté- 
rieur du Soleil. Ce serait sortir du fait pur et simple de émission pour 
rentrer dans le domaine des vieilles hypothèses abandonnées. Nous verrons 


(1) Memorie. . . (Appendice al vol. II, anno 1873). 
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bientôt qu'en réalité ces effluves tumultueuses ne sont ni des éruptions 
ni des explosions. La réserve que je fais ici est donc essentielle. 

» 2° Quesle eruzione accadono o non accadono nella regione delle macchie ? 
Le fait est qu’elles paraissent liées à la présence des taches, ainsi que 
M. Respighi l’a remarqué le premier ; mais, s'il s’agit du fait pur et simple 
tel qu'il dérive de l'observation, rien n’indique que ces éruptions métal- 
liques retombent juste à l'endroit où se trouvent les taches; c’est là une 
notion introduite par le P. Secchi. J'ajoute avec M. Zœællner que rien 
absolument n’indique que ces éruptions soient la cause des taches : celles- 
ci peuvent au contraire être la cause, non l'effet. Nous verrons plus loin 
que tel est effectivement le cas. 

» 3° Queste masse eruttate quando sono allorlo del Sole danno esse lo spettro 
posilivo o luminoso, che poi si transforma in negativo o di assorbimento quando 
passano sul disco ? Personne n’élèvera de contradiction sur ce point tant 
qu'on se bornera à cet énoncé pur et simple : c’est la loi même de 
M. Kirchhoff. 

» 4° Esistono o non esistono correnti fotosferiche invadenti le masse oscure ? 
A cette assertion qui sous-entend l’idée de courants se déversant, comme 
dés ruisseaux, de la photosphère dans l’entonnoir des taches, je réponds 
nettement non. Le fait pur et simple, dégagé de toute opinion préconcue, 
de toute hypothèse, consiste en ce que la pénombre est striée généralement 
dans le sens de rayons convergeant à peu près vers le noyau. Introduire 
dans cet énoncé l’idée de courants superficiels, de matières incandescentes 
marchant de l’extérieur vers le centre, c’est ajouter quelque chose au fait 
lui-même dont les astronomes anglais, qui l’ont signalé, donnaient une 
tout autre idée en parlant, non de courants, mais de brins de paille ou de 
chaume diversement groupés et contournés. J'énoncerai donc ce même 
fait en disant qu’il existe dans la pénombre des stries lumineuses qui pa- 
raissent y remplacer les cumuli beaucoup moins allongés (les grains de riz) 
de la photosphère. Toutes mes impressions personnelles, toutes les pho- 
tographies que j'ai étudiées avec soin établissent, par exemple, que les 
ponts lumineux qui traversent les noyaux se forment au niveau de l'o- 
rifice inférieur de la pénombre, non pas comme des courants qui vien- 
draient s’y déverser, mais comme de longues stries dont les divers points 
apparaîtraient à la fois presque subitement. C'est à peu près ce qui arri- 
verait si une longue file de nuages se formait à l’entrée de vapeurs ascen- 
dantes dans une couche horizontale d’air froid. Si le niveau auquel se for- 
ment ces stries ou ces ponts est inférieur à la photosphere, il ne résulte 
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pas de là que la photosphère y coule comme dans un trou (1), mais seu- 
lement que les vapeurs,qui vont partout ailleurs se condenser à la limite de 
l’astre, ont rencontré dans les taches, à un niveau beaucoup plus bas, la 
température favorable à leur condensation. 

» Puisque les mêmes faits peuvent être quelquefois interprétés de di- 
verses manières, on voit combien il importe d’éviter dans leur énoncé toute 
introduction d’une manière de voir personnelle. Le P. Secchi blâme vive- 
ment, dans le même article, une confusion que M: E. Gautier aurait faite 
à propos du mot scorie, et prétend que, par ces confusions de mots, la 
Science deviendrait une Babel. Ce serait bien pis si, dans l’énoncé des 
faits, chaque auteur introduisait ses propres hypothèses. Je préfère de beau- 
coup la manière des astronomes anglais dont les expressions font image 
sans rien ajouter d’hypothétique. Quand on a ainsi dépouillé les assertions 
du P. Secchi de ce qui lui est propre, la théorie qu’il a basée sur lesdites 
assertions s’évanouit d'elle-même. 

» Appliquons la même règle aux objections du P. Secchi. 

» 1° Les limites de la pénombre ne sont pas exactement circulaires, 
mais déchiquetées et comme frangées. 

» 2° Les stries de la pénombre ne présentent que rarement trace de 
mouvements gyratoires, fois sur 100 par exemple, en sorte que le type 
cyclonique est réellement exceptionnel, au lieu d’être la regle. 

» 3° Les ponts lumineux qui divisent parfois le noyau et qui se trouvent 
ainsi en plein dans le prétendu tourbillon ne tournent pas du tout. 

» 4° Ces lignes lumineuses qui divisent le noyau sont le plus souvent 
rectilignes, polygonales et à angles vifs, tandis que les mouvements tour- 
billonnaires devraient, même en se divisant, présenter partout des contours 
arrondis. | 

» En appliquant ma première règle, on voit que toutes ces difficultés, 
ces contradictions qui se présentent à l'esprit de l’auteur tiennent simple- 
ment à ce qu'il confond la gaine nuageuse d’un tourbillon avec le tour- 
billon lui-même. Si l’on dégage l'énoncé des faits de cette idée préconçue, 
toute difficulté s’évanouit; il ne reste plus que des faits faciles à concilier 
avec ma théorie ou qui, en aucun cas, ne la contredisent essentiellement (2). 


(1) La cavité des taches n’est nullement un vide, et d’ailleurs, si des courants conver- 
geaient réellement vers le noyau, ils s’arréteraient au point Je plus bas comme dans un 
bassin, tandis qu'ils franchissent le noyau d’un bord à l’autre. 

(2) Telles sont, par exemple, les arborisations singulières que ces ponts présentent par- 
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:» Telle est ma manière de discuter les faits et les objections; je la crois 
légitime. Quant aux théories du P. Secchi, je leur applique la seconde 
règle, et alors il ne faut pas un grand effort d'attention pour y saisir, non 
pas une hypothèse, mais toute une série d’hypothèses entées les unes sur 
les autres. Il y a près d’un tiers de siècle, lorsque j'ai abordé la carrière 
des observations astronomiques, longtemps avant le P. Secchi, on accep- 
tait volontiers des hypothèses pourvu qu’elles fussent ingénieuses; mais 
aujourd’hui que l’Astronomie physique, grâce aux grandes découvertes de 
ces dernières années, tend à se constituer à l’état de science aussi positive 
que son aînée, l’Astronomie proprement dite, on est plus sévère à leur égard 
et l’on tient avec raison à s’en passer. Ce n’est pas ma faute si la théorie du 
P. Secchi, quand ses hypothèses sont mises soigneusement en pleine lu- 
miere, ne produit pas une impression favorable; mais cette impression 
n’atteindra jamais celle que le P. Secchi lui-même fait naître lorsqu'il se 
plait à comparer sa théorie avec une simple idée que Galilée avait émise, 
en passant, à l’époque même de la découverte des taches. Présenter, en 
1612, ces taches comme pouvant être des nuages formés un peu au-dessus 
du globe de feu du Soleil, par des exhalaisons ou des fumées qui se con- 
denseraient en. se refroidissant dans une région relativement froide, c'était 
chose si naturelle que M. Kirchhoff a pu reproduire la même idée deux 
siècles et demi plus tard et la faire accepter par tous les physiciens, voire 
même par quelques astronomes. Or le P. Secchi nous propose aujourd’hui 
les mêmes nuages, mais, au lieu de les laisser là où Galilée les avait mis, 
c’est-à-dire en dehors du globe solaire, il les enfouit dans le Soleil lui- 
même | 

» Dans le cours de cette longue discussion, le P. Secchi ne s’est pas fait 


fois : elles se forment, dans l’entre-deux libre de tourbillons déjà séparés par en bas, 
suivant certaines lois que j'ignore et qu’il serait intéressant d'étudier. Je comprends du 
moins qu’elles suivent les lignes d’égale température (point de condensation de certaines 
vapeurs) dans la région inférieure de l’entonnoir et que ces lignes dépendent elles-mêmes 
du relief compliqué de ces régions dont les faîtes peuvent fort bien se couper à angles vifs. 
Mais il me suffit que tous les traits généraux des taches soient parfaitement expliqués par 
ma théorie; j'attendrai, pour aller jusqu’à ces détails, de savoir au moins, ce qu’on oublie 
souvent de dire, si les descriptions se rapportent à une tache en pleine activité ou à une 
tache qui va disparaître. Dans ce dernier cas, en effet, et même un peu à l’époque de la 
segmentation, les phénomènes deviennent tumultueux et fort difficiles à déchiffrer : il y 
faudrait des photographies à grande échelle, prises d’heure en heure avec la perfection à 
laquelle on est parvenu récemment, 
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faute d’attaquer des hommes tels que M. Respighi, M. Langley (1), M. E. 
Gautier, sans parler de moi. Quand on lui répond, il s’irrite et s’écrie 
qu’on attaque la Société dont il fait partie, qu'on veut décourager les 
observateurs, qu'on n’a même plus pour eux le respect qu’on se doit dans 
le monde. Pour moi, je ne saurais me fàcher ainsi : je me dirais plutôt que 
c’est un grand malheur pour un homme de science que de s’obstiner à 
repousser la vérité que l’on met sous ses yeux. 

. » Si, au contraire, on soumet au même genre de discussion la théorie 
que j'ai proposée et que le P. Secchi s’est empressé de critiquer dès son 
apparition, on n’y trouve aucune hypothèse. Je pars d’une loi de Mécanique 
applicable aux mouvements des liquides et des gaz terrestres, et je montre 
qu’elle s'applique pleinement au Soleil. Dés lors on se sent sur un terrain 
vraiment scientifique; chacun peut apprécier ma démonstration; je n’ai 
pas besoin d’abriter la théorie qui en résulte sous l’autorité, d’ailleurs 
respectable, que confèrent à un auteur de longues et laborieuses médita- 
tions. 

» On sait que, dans tout courant où les filets contigus présentent des 
différences de vitesse, ces différences engendrent des mouvements tour- 
billonnaires très-compliqués; en général leurs spires n’ont aucune tendance 
à se disposer d’une manière régulière ; elles se croisent et se heurtent en 
tous sens. Ces mouvements tumultueux n’en jouent pas moins un rôle dé- 
terminé, celui d’absorber une partie de la force vive du courant, précisé- 
ment celle qui réside dans ses inégalités de vitesse; en sorte que leur ten- 
dance serait d'effacer précisément ces inégalités et de ramener le fluide en 
mouvement à un régime uniforme. 

» Il ne semble pas de prime abord qu’il y ait des lois nettes à rechercher 
dans ces mouvements tumultueux et qu'on puisse songer à les soumettre 


(r) Voici les propres termes du savant auteur : Quando il signor Langley poi avra stu- 
diato le macchie solari più a longo che non a fatto finora, esso sara più parco d’elogi per 
la theoria del signor Faye e questi, che tanta tripudia di quell’ equivoco complimento fattagli 
dall” Astronomo americano, si accorgerà che i fenomeni de’ cicloni, che sono tanto frequenti 
quando la macchia è nello stato di formazione, svaniscono nel suo progresso, donde non si 
pud concludere che tutte sempre sono cicloni, ma che queste forme sono transeunti, e 
noi ben sapiendo cio, non abbiamo mai negato i moti vorticosi nelle eruzioni : anzi al 
contrario li crediamo indispensabili, specialmente al principio, nella formazione delle 
macchie ( Bullettino meteorologico, 30 giugno 1874, p. 55). 

On voit que le P. Secchi, tout en nous maltraïtant M. Langley et moi, arrive poco a poco 
à l’idée cyclonique; malheureusement il en fait une hypothèse de plus. 
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jamais à l'analyse; cependant, en y regardant de plus près, on reconnait 
que, sous l’action d’une force constante même très-faible, les spires tour- 
billonnaires ainsi formées pourraient, quelque violentes qu’elles soient, se 
dégager les unes des autres, cesser de se heurter, et se disposer d’une 
manière régulière, en transportant au loin la force vive dont elles sont ani- 
mées sans déperdition bien notable. C’est ce qui aura lieu dans les fluides 
en mouvement, toutes les fois que les tourbillons produits par des inéga- 
lités de vitesse auront leur axe vertical, c’est-à-dire lorsque les courants 
seront eux-mêmes à peu près horizontaux et que les inégalités de vitesse se 
produiront latéralement. 

» Un simple cours d’eau nous donne un exemple de ces deux cas à la 
fois, La résistance opposée par le fond détermine la formation de tourbil- 
lonnements à axe horizontal aussitôt détruits par le choc, incapables de 
durer, de s'étendre en prenant une figure permanente, tandis que la rési- 
stance produite par les bords détermine la formation de tourbillonnements 
à axe vertical dont les spires se dégagent progressivement les unes des au- 
tres en prenant une disposition toute géométrique, en sorte que la force 
vive ainsi détournée va régulièrement s’épuiser dans le travail que cette 
gyration descendante opère sur le fond. Les savants hydrauliciens d'Italie 
ont signalé, les premiers, ces mouvements tourbillonnaires qui n’ont plus 
rien de tumultueux; ils en connaissent, depuis Venturi, la figure géomé- 
trique et les effets souvent si puissants. Je serais heureux que mes adver- 
saires voulussent bien les consulter à ce sujet. 

De même, si l’on considère un courant situé à une certaine hauteur 
dans notre atmosphère, au-dessus d’une couche d’air inférieure parfaite- 
ment calme, il se produira à la surface de séparation de ces deux couches 
des tourbillonnements confus sans apparence de régularité ou de persis- 
tance (1); mais si, dans le même courant, il naît des différences de vitesse 
entre les filets non plus superposés, mais latéraux, les tourbillons produits 
auront un axe vertical, la pesanteur deviendra pour leurs spires un moyen 
de séparation progressive et de disposition régulière; en un mot, il naîtra 
une trombe ou un cyclone pi de durer, et portant vers le bas, jus- 
F au sol, la force vive qui s’y est emmagasinée par le haut. 

» De là résulte la loi générale que voici : Toutes les fois qu’il se produit 
a un courant des inégalités de vitesse latérale, il en résulte aussitôt 
dans la masse fluide une double circulation verticale dont la branche des- 


(1) Nuages roulant pendant les orages. 


( 556 ) 

cendante est gyratoire, de forme géométrique 'et persistante, et dont la 
partie ascendante est purement diffuse et tumultueuse., Les hydrauli- 
cievs connaissent parfaitement cette branche descendante, c’est-à-dire les 
tourbillons; mais ils n’ont pas considéré la branche ascendante, c’est-à-dire 
l’eau qui, amenée en bas jusqu’au fond, en arrache les herbes, en affouille 
le sable, et remonte ensuite chargée de ces débris tout autour de la pointe 
inférieure du tourbillon. 

» Cette loi s'applique aussi bien aux gaz qu'aux liquides, et se retrouve 
aussi bien dans l’atmosphère que dans nos cours d’eau; elle s'applique 
partout où des courants horizontaux présentent des inégalités persistantes 
de vitesse (dans le sens latéral), et en même temps cette loi indique que, 
dans ces circonstances, il doit se produire incessamment, presque par- 
tout, une circulation verticale d’abord descendante, de forme hélicoïdale, 
laquelle est persistante, bien que susceptible de se segmenter, et ensuite 
ascendante, mais alors sans figure définie, c’est-à-dire tumultueuse. 

» Si donc nous rencontrons dans l'atmosphère d’un astre quelconque une 
circulation de ce genre, ou du moins des dépressions circulaires en forme 
d’entonnoir accompagnées d'émissions ascendantes plus ou moins mar- 
quées et surtout tumultueuses, il y aura lieu de croire que ces phénomènes 
sont de l’ordre de ceux que l’on observe autour de nous; on en conclura 
qu’ils sont dus à la même cause, c’est-à-dire à des inégalités de vitesse 
dans des courants horizontaux. Mais si, de plus, l’observation et le calcul 
nous révèlent directement sur cet astre de tels courants, si le calcul nous 
apprend que ces courants affectent une même direction et que leur vitesse 
va en diminuant latéralement d'une manière très-marquée, dans un sens 
ou dans l'autre, oh! alors la démonstration sera complète, et nous nous 
trouverons en présence, non d’une hypothèse, mais d’une application nou- 
velle et certaine de la loi générale que j’énonçais ci-dessus. 

» C'est précisément ce qui a lieu sur le Soleil et voila aussi toute ma 
théorie. Elle rattache à une vera causa, comme l’a si bien dit M. Langley, 
ces trois grands faits : 

» 1° Le mode de rotation spécial de la photosphere; | 

» 2° L'apparition de taches circulaires et de pores innombrables; 

» 3° L'émission fréquente et tumultueuse d'hydrogène, plus ou moins 
mêlé d’un peu de vapeurs métalliques, dans la région des pores et des 
taches. 

» Cette vera causa v’est autre chose qu’une loi d'Hydrodynamique par- 
faitement constatée pour nous dans nos eaux et notre atmosphère : pour- 
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rait-on s'étonner de la retrouver sur le Soleil, lorsque tout concourt sur 
cet astre à lui donner plein jeu ? 

» Quelques mots encore pour terminer mon plaidoyer. M. Tacchini 
reconnait sans hésiter que l’inégale vitesse des courants de la photo- 
sphère doit nécessairement influer sur la formation des taches ; le P. Sec- 
chi m'accorde qu'au début de la formation des taches l’action cyclo- 
nique est indispensable : eh bien! que ces savants astronomes veuillent 
bien poser la question dans ces termes mêmes à un hydraulicien de leur 
pays, si riche en notabilités de cet ordre : il leur dira que la forme tour- 
billonnaire résulte nécessairement de ces différences latérales de vitesse; 
que cette forme est éminemment stable et non passagère; que les tourbil- 
lons à axe vertical ainsi formés dans un fluide presque indéfini ne sont pas 
l'affaire d’un moment, mais persistent longtemps tout en se segmentant au 
moindre obstacle s'ils deviennent trop grands; que les matériaux entraînés 
en bas par le tourbillon doivent remonter tumultueusement et jaillir au- 
dessus, s’ils sont de densité relativement faible comme l'hydrogène solaire; 
en un mot, l’hydraulicien consulté leur fera faire quelques pas de plus, et 
j'aurai enfin la satisfaction de me trouver d’accord avec des observateurs 
éminents dont je suis forcé de repousser les critiques parfois trop acerbes, à 
qui je ne puis toujours attribuer toutes les découvertes qu’ils revendi- 
quent (P. Secchi), mais dont j'honore profondément les beaux et actifs 
travaux. » 


ZOOLOGIE. — Remarques au sujet des Poissons du Sahara algérien ; 
par M. P. Gervais. 


« Dans les Communications qui ont été récemment faites à l’Académie 
au sujet de la possibilité d'établir une mer dans le Sahara algérien, on a 
successivement fait valoir, pour ou contre ce projet, des faits tirés de la 
Géologie, de la Botanique et même de la Zoologie. En effet, M. Cosson, in- 
voquant cette dernière branche de l'Histoire naturelle, a cité le Coptodon 
Zilli, décrit par moi, comme prouvant la continuité de la nappe d’eau 
qui s'étend sous cette région (1). 

» Ce Coptodon, que M. Valenciennes a proposé de réunir aux Glyphis- 
odons, genre de poissons marins, quoiqu'il en diffère par plusieurs carac- 
tères, et en particulier par la disposition non cténoide de ses écailles, a reçu 


(1) Comptes rendus, t. LXXIX, p. 439. 
C,R.,1874, 2° Semestre. (T. LXXIX, N° 9.) 72 
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plusieurs autres dénominations. C’est le Perca Guyonü de Heckel, et 
M. Gunther en a fait le type d’un genre nouveau en l’appelant Haligenes 
Tristami; mais il avait été signalé antérieurement sous le nom de Bolti, 
d'après des exemplaires recueillis dans d’autres parties de l’Afrique, prin- 
cipalement dans le Nil, et c’est aussi le Tilapia d'Andrew Smith, qui 
a eu l’occasion de l’observer dans l’Afrique australe. On le connaît encore 
au Sénégal et en Mozambique, et partout il se tient dans les eaux douces. 
On ne saurait donc dire, avec M. Tristam, qu’en Algérie il peut être consi- 
déré comme un dernier vestige vivant de la faune qui a peuplé la mer sa- 
harienne durant l’époque tertiaire, « avant que le relèvement du sol dans 
» l’Afrique septentrionale ait versé à la Méditerranée les eaux de cet océan 
» disparu ». 

» En faisant ressortir, dans mon Mémoire sur les poissons de l’Algérie, 
l’objection que le caractère essentiellement fluviatile du Bolti permet 
d’opposer à cette manière de voir (1), j'ai fait remarquer qu'il en était 
de même pour le Cyprinodon, qui est aussi rejeté par les eaux artésiennes du 
Sahara et dans les mêmes conditions, et j'ai ajouté que je ne pensais pas 


que l’on dût accepter davantage l'expression dont on s’est servi quelquefois. 


à propos de ce genre de poissons, en disant qu’ils proviennent d’une mer 
s'étendant sous la région dont il s’agit, puisque, partout où l’on connait 
des Cyprinodons, ils sont, comme le Bolti, exclusivement propres aux 
eaux fluviatiles ou lacustres, et qu’ils restent comme lui étrangers à la mer. 
C’est ce que l’on coustate, que l’on observe ces poissons en Aïjgérie, ou 
qu’on les prenne en Portugal, en Espagne, en Syrie, en Égypte et même 
en Amérique. Il y a plus, les Cyprinodons fossiles, qu’Agassiz appelle des 
Lebias, sont également étrangers aux dépôts d’origine marine, et tous 
ceux que l’on connaît ont été trouvés enfouis dans des terrains lacustres, 
quelle que soit d’ailleurs l’époque de la période tertiaire à laquelle ils 
ont vécu. C’est dans ces conditions que nous les rencontrons à Aix en Pro- 
vence, au Puy en Velay, dans la Limagne d'Auvergne et dans les dépôts 
gypseux des environs de Paris. 

» Il m’a paru que ces faits méritaient d’être rappelés, et je les sou- 
mets aux personnes que préoccupe l’importante question de la mer sa- 
harienne. » 


(1) Zoo!. et Pal. gén., p. 200. 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une Com- 
mission qui sera chargée de juger le Concours du prix Plumey, pour 1874. 


MM. Dupuy de Lôme, Phillips, Morin, Tresca, Resal réunissent la ma- 
jorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont obtenu le plus de 
voix, sont MM. Pâris, Rolland. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ANATOMIE. — Vote sur le développement de la tunique contractile 
des vaisseaux; par M. Cu. Rouerr., 


e 


(Commissaires précédemment nommés : MM. de Quatrefages, 
de Lacaze-Duthiers.) 


« De nouvelles recherches sur le développement des vaisseaux, poursui- 
vies depuis le commencement du printemps, sur des larves d’Amphibiens, 
m'ont permis de mettre hors de doute la contractilité des cellules à pro- 
longements protoplasmatiques ramifiés, que j'ai observée l’année der- 
nière dans les vaisseaux de la membrane hyaloïde de la Grenouille 
adulte (r). 

» Des cellules en tout semblables constituent en effet chez les larves une 
tunique dite adventice sur les capillaires artériels, sur les capillaires veineux, 
et sur les capillaires vrais. Cette tunique n'étant que la continuité des tu- 
niques musculaires des artères et des veines, il en résulte que tout le sys- 
tème vasculaire sanguin, du cœur aux capillaires inclusivement, est enve- 
loppé dans une tunique contractile. 

» Les vaisseaux de la membrane natatoire des larves d’Amphibiens qui, 
suivant une erreur généralement accréditée (2) et que je partageais moi- 
même l’année dernière, auraient tous la structure des capillaires primitifs, 
c'est-à-dire une seule membrane de cellules pariétales (endothéliales), doi- 
vent être, d’après mes dernières observations, distingués non-seulement au 


(1) Mémoire sur le développement des capillaires ( 4rchives de Physiologie, 1873). 

(2) « Les vaisseaux de la queue, qui ont tous la structure des capillaires. » Voir Kozr1Ker, 
Mémoire sur le développement des tissus chez les Batraciens. ( Annales des Sciences naturelles, 
t. VI, 3° série, p. 97.) — Éléments d’Histologie, 1868, p. 821 dela traduction française. 
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point de vue de leurs fonctions, mais aussi au point de vue de leur structure, 
en artères, veines et vaisseaux du réseau capillaire. 

» Du quinzième au vingtième jour après l’éclosion, et surtout à partir 
de l'apparition des bourgeons des membres postérieurs (Hyla viridis et 
Pelodytes punctalus), si l’on soumet les larves à l’action des agents anesthé- 
siques, de manière à produire un commencement de syncope, on voit les 
vaisseaux qui émergent du tronc artériel caudal, et jouent le rôle d’artères 
de distribution, se contracter et se rétrécir à tel point que la lumière du 
vaisseau disparaît au niveau d’étranglemerts annulaires multiples, et sur- 
tout au niveau de l’émergence du vaisseau. Les excitations locales, méca- 
niques, chimiques ou électriques, déterminent, sur ces mêmes vaisseaux, 
des étranglements annulaires au point excité; mais, en outre, une excitation 
de même genre portant sur la surface de section d’une queue coupée sur 
l'animal vivant, c’est-à-dire sur les troncs nerveux et les troncs vasculaires 
d’où émergent les ramifications de la membrane natatoire, est suivie im- 
médiatement du retour du cours du sang, sous l’influence seule des con- 
tractions propres des vaisseaux, principalement des artérioles et de leurs 
branches de bifurcation; celles-ci, se resserrant lentement mais énergique- 
ment, impriment au sang un mouvement centripète dans tous les vaisseaux, 
et ce mouvement peut durer cinq à six minutes après la cessation de toute 
excitation. 

» Sur des vaisseaux ainsi contractés et vivants, on peut observer des 
bandes annulaires, réfringentes, faisant saillie sur les bords du vaisseau, 
auxquels elles donnent une apparence crénelée. Leur surface, de section 
naturelle, reproduit en partie l'image de celle des fibres-cellules des artères, 
et présente çà et là des noyaux très-écartés les uns des autres. Les mêmes 
apparences se retrouvent, avec une diminution graduelle du diamètre des 
bandes et une rareté de plus en plus marquée des noyaux, sur les rami- 
fications de plus en plus éloignées des artérioles, et même sur les arcades 
capillaires les plus rapprochées du bord libre de la queue et sur les capil- 
laires du réseau intermédiaire. Les bandes annulaires réfringentes et les 
noyaux appartiennent à des cellules à prolongements protoplasmatiques 
ramnifiés, absolument identiques à celles que j'ai précédemment observées 
sur les vaisseaux de la membrane hyaloïde de la grenouille adulte. Sur les 
vaisseaux de la membrane natatoire apparaît également, à l’aide de l’action 
successive de l’eau alcoolisée et de l’iodsérum; un tube membraneux 
anhiste, étranglé à distances régulièrés par les enroulements des filaments 
cellulaires contractiles, et écarté par l’imbibition du tube vasculaire pri- 
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mitif, rétracté au centre de la gaine membraneuse. Tous les vaisseaux de 
la membrane natatoire, dans les dernières phases du développement, pré- 
sentent cette même structure fondamentale, à cette seule différence près 
que, sur les capillaires, les noyaux sont très-rares et trés-écartés les uns des 
autres, et les filaments contractiles extrêmement fins, leur section n’appa- 
raissant plus que comine un point. Sur les veinules, les noyaux sont moins 
rapprochés que sur les artérioles de même ordre, et les ramifications cel- 
lulaires sont plus fines, plus irrégulières et écartées les unes des autres. La 
contractilité des veines est, du reste, beaucoup moins manifeste, par suite de 
la distension de leurs parois par le sang refoulé des artères et des capillaires. 

» Les vaisseaux embryonnaires. primitifs provenant, comme je lai 
montré dans un précédent travail, de prolongements de cellules proto- 
plasmatiques, qui se creusent d’abord de vacuoles, puis d’une cavité com- 
mune dont les parois se segmentent en cellules distinctes, comment se 
forment ultérieurement la membrane anhiste et le réseau de cellules con- 
tractiles ? 

» Les filaments angioplastiques procèdent du vaisseau d’origine par 
un cône dont la partie voisine de la base est seule revêtue par un prolonge- 
ment de la membrane cuticulaire, soulevée par la croissance du bourgeon 
angioplastique, et probablement perforée par sa pointe ; car les filaments 
angioplastiques sont dépourvus de membrane de revêtement tant qu’ils 
sont pleins, creusés de vacuoles, ou même d’une cavité perméable au 
plasma seul : ce n’est que lorsque la cavité est assez élargie pour admettre 
les globules du sang, et que ses parois s'organisent en cellules distinctes 
par le développement de noyaux, qu'apparait une mince cuticule. Celle-ci 
a évidemment, comme la gaine des tubes nerveux primitifs, la significa- 
tion histologique d’une membrane de cellule. 

» Les vaisseaux nouvellement formés, et déjà revêtus de cette mem- 
brane, peuvent persister en cet état, pendant un temps variable assez long. 
Chez les larves de Triton, avant que ne se montrent les premiers rudiments 
du réseau contractile superposé à la cuticule des cellules vasculaires, les 
noyaux globuleux, proéminents à la surface du vaisseau, que caractérisent 
les éléments ramiñés de la couche contractile, sont d’abord, lorsqu'ils ap- 
paraissent, très-éloignés les uns des autres : si le vaisseau est court, il n’en 
possède qu'un seul; s’il est plus long, deux, trois au plus; sur des vaisseaux 
plus anciennement formés, et représentant des ramifications des artérioles 
ou des veinules, les noyaux deviennent plus nombreux et plus rapprochés, 
_et plus encore sur les troncs des artérioles et des veinules qui sont con- 
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stitués par les canaux des premières arcades vasculaires qui apparaissent 
dans la membrane natatoire. Du dixième au quinzième jour après l’éclo- 
sion, les noyaux ou centres des cellules contractiles ramifiées sont à peu 
près aussi rares et aussi éloignés les uns des autres sur les troncs des arté- 
rioles qu'ils le seront plus tard sur les ramifications de deuxième ou de troi- 
sième ordre. La multiplication des centres cellulaires résulte de la seg- 
mentation des cellules primitives, en groupes de ramification distincts et 
munis chacun d’un noyau; au dernier terme de cette segmentation, chaque 
filament annulaire a son noyau propre et est devenu alors une de ces fibres- 
cellules fusiformes non ramifiées, le seul élément connu jusqu’à présent de 
la tunique musculaire des plus petites artères. 

» Les premières cellules contractiles, qui apparaissent sur un vaisseau 
de formation récente, ne procèdent ni des cellules vasculaires primitives 
(endothéliales), dont elles sont séparées par la cuticule membraneuse, ni 
des cellules de la substance conjonctive ambiante, avec lesquelles elles ne 
présentait de connexion à aucune période du développement. J’ai, au con- 
traire, fréquemment observé, sur de jeunes vaisseaux-encore dépourvus de 
tunique contractile, des cellules amiboïdes étalant leurs prolongements 
sur la paroi du vaisseau, comme le font plus tard, et en dehors du réseau 
contractile, les cellules pigmentaires, amiboïdes et ramifiées, premiers élé- 
ments constituants de la tunique du tissu conjonctif ou adventice pro- 
prement dite. De ces observations, rapprochées de celles que j'ai faites 
antérieurement sur le rôle des cellules amiboïdes (leucocytes), dans la for- 
mation de la tunique secondaire des vaisseaux de l’hyaloïde des embryons 
de Mammifères, il résulterait que non-seulement des enveloppes de tissu 
conjonctif, tunique adventice des artères, des veines, et névrilème, seraient 
constituées par des éléments cellulaires migrateurs, qui se fixent sur les 
vaisseaux et les cordons nerveux, mais qu’un tissu plus élevé en organisa- 
tiou, un tissu contractile, pourrait avoir la même origine. » 


VITICULTURE. — Sur le Phylloxera ailé et sa progéniture. 
Note de M. Bareranr, délégué de l’Académie. 


(Renvoi à la Commission.) 


« I. — M. Lecoq de Boisbaudran a annoncé dernièrement à l’Académie 
qu’il a observé cette année le Phylloxera ailé dès le 2 août, dans des fla- 
cons, et que d’autres personnes ont également constaté sa présence en 
pleine campagne vers la même époque. 
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» À Montpellier, où j'observe le Phylloxera depuis les derniers jours 
du mois de mai, je n’ai pas encore réussi à trouver au dehors des indi- 
vidus ailés (1), mais j'en ai observé dès le 12 juillet dans des vases de 
verre, dits cristallisoirs, où j'avais placé les jours précédents, avec de la 
terre, une grande quantité de radicelles garnies de nodosités chargées de 
Phylloxeras aptères. À partir de cette date, j’en ai récolté presque jour- 
nellement un petit nombre, jusqu’au 11 août, où il y ent comme une sorte 
d’essaimage dans mes vases, car je n’en recueillis pas moins d’une soixan- 
taine dans cette seule journée. 

» Ils ont ensuite rapidement diminué de quantité les jours suivants, et 
actuellement c’est de loin en loin que quelques rares exemplaires appa- 
raissent comme des retardataires. 

» Pendant que j’observais ce qui se passait dans mes récipients, j'exa- 
minais aussi parallèlement les transformations de l’insecte en pleine liberté. 
Le 6 juillet, je découvris une première nymphe jaune orangé, pourvue de 
rudiments d’aile bien apparents. Elle était fixée sur un renflement radi- 
cellaire, en compagnie de plusieurs Phylloxeras aptères et de leurs œufs. 
Dans le courant du même mois, j’eus encore plusieurs fois l’occasion d’en 
apercevoir dans diverses localités; mais ce fut au commencement d’août 
que les nymphes devinrent surtout nombreuses, et je récoltai, notamment 
le 10, un grand nombre de renflements qui en étaient tout chargés. Or 
c'est le lendemain 1r, ainsi que je l’ai dit plus haut, que je fis, dans mes 
vases, la récolte la plus abondante de Phylloxeras ailés, et de même que 
j'y vis ensuite décroitre rapidement le nombre de ceux-ci, de même aussi 
je constatai, vers cette époque, une diminution sensible de nymphes sur 
les racines demeurées dans le sol. Les données précédentes semblent donc 
indiquer que l’évolution de l’insecte a marché à peu près du même pas 


(1) Depuis que ces lignes sont écrites, j’ai pu observer des Phylloxeras aïlés en li- 
berté : c’est mardi dernier, 25 août, entre 3 et 5 heures de l’après-midi, dans un vignoble 
situé près de Montpellier, que j’eus l’occasion de faire cette observation. Les insectes ailés 
y avaient été aperçus plusieurs jours auparavant, par M. Gaston Bazille, qui eut l’obli- 
geance de me les signaler et de me servir de guide. Sur un sol argileux, rempli de crevasses, 
d’ailleurs uni et très-blanc, il n’était pas difficile de les distinguer, pour un myope tout au 
moins. En moins d’une heure et demie, et sans me déplacer beaucoup, j’en recueillis près 
d’une cinquantaine. Avec les Phylloxeras ailés se trouvaient quelques individus aptères, très- 
petits, tranchant à peine sur la couleur du terrain, et beaucoup moins faciles à apercevoir. 
Tous les insectes ailés étaient encore chargés de leurs œufs et n’étaient par conséquent ap- 
parus que depuis peu à la surface du sol. 
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dans l’intérieur de mes vases et en plein champ : peut-être a-t-elle été de 
quelques jours plus hâtive dans ceux-là où les insectes recevaient d’une 
manière plus large l'influence de l’air et de la chaleur que leurs congé- 
nères plus ou moins enfoncés dans la profondeur du sol. 

» Dans les deux conditions précitées, j’ai pu m'’assurer d’un fait qui 
avait déjà été parfaitement remarqué par M. Max. Cornu, dont j'ai eu, pen- 
dant mon séjour dans le Midi, maintes occasions déjà de vérifier les obser- 
vations et de constater l'exactitude : je veux parler de la coïncidence 
qui existe entre l'apparition la plus abondante des Phylloxeras ailés et la 
destruction des renflements radicellaires. À l’époque actuelle de l’année, 
aux environs de Montpellier, on a déjà beaucoup de peine à rencontrer 
des racines enccre munies de leurs nodosités intactes; presque partout; 
celles-ci sont noirâtres et flétries, et abandonnées par les insectes, que l’on 
retrouve, par contre, abondamment sur les petites racines supportant les 
radicelles mortes et pourries, Or, les renflements existant en quantités im- 
menses dans les vignobles, à la fin du printemps et au commencement de 
l'été, et se détruisant presque partout à la fois dans un espace de temps re- 
lativement court, il en résulte que le nombre des Phylloxeras qui prennent 
simultanément la forme ailée doit être lui-même considérable, Si, malgré 
cela, leur existence à l’état libre est toujours regardée par les observateurs 
comme un fait rare, cela tient évidemment à leur rapide dispersion dans 
l’espace, au fur et à mesure de leur apparition à la surface du sol, dispersion 
à laquelle doivent contribuer, pour la plus large part, les vents si souvent 
violents et prolongés dans les régions du Midi. Il en résulte que l’on est 
resté jusqu'ici dans une ignorancé profonde sur le rôle que la forme ailée 
joue dans le cycle évolutif de l'espèce; mais ce n’est pas sans raison que, 
pratiquement, on lui attribue une part des plus importantes dans l’exten- 
sion du mal, dont il va porter partout les germes à distance. 

» Mais comment se comporte le Phylloxera ailé, une fois arrivé à desti- 
nation? Pénètre-t-il directement dans le sol en se servant du cep sur lequel 
il s'est abattu, ainsi que le supposent quelques praticiens, qui ont construit 
sur cette hypothèse tout un système de traitement de la vigne, ou bien 
disparaît-il après avoir produit une génération nouvelle, qui devient l’ori- 
gine d’une nouvelle colonie souterraine? C’est ce que nous allons examiner 
dans le paragraphe suivant. 

» II. — Dans mes observations sur le Phylloxera du chêne, communi- 
quées l’année dernière à l’Académie, la fixation du lieu où les individus 
ailés de l’espèce vont déposer leurs œufs était restée comme une lacune, que 
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mes efforts n’avaient pas réussi à combler, et cependant quoi de plus com- 
mun que de rencontrer, dans la saison propice, d'innombrables Phyl- 
loxeras ailés à la surface des feuilles du chêne ; mais, tout à coup, ceux-ci 
disparaissent pour une destination inconnue, où ils vont évidemment se 
décharger de leurs œufs. Quant à la nature des individus qui proviennent 
de ces œufs, elle nous est aujourd’hui parfaitement connue. Nous savons 
qu'ilen naît une génération sexuée de mâles et de femelles, qui se pro- 
pagent par la voie ordinaire de l’accouplement, et établissent la transition 
des générations d’une année à celles de l’année suivante. 

» Existe-t-il quelque chose de semblable chez le Phylloxera de la vigne, 
et la forme ailée de celui-ci ne remplit-elle pas le même rôle physio- 
logique que dans l’espèce du chène? Entre deux espèces zoologiquement 
si voisines, puisqu'elles appartiennent indubitablement à un même genre, 
on pouvait déjà, en ne consultant que l’analogie, se prononcer presque 
sans hésitation pour l’affirmative; mais des faits entrevus l’année dernière 
par M. Max. Cornu, malheureusement à une époque trop avancée de Ja 
saison pour en permettre la poursuite, ont déjà donné un commence- 
ment de démonstration matérielle à ces prévisions. Je viens de reprendre 
ces observations à une époque plus favorable; je me hâte de dire que le 
résultat est entièrement conforme à ce que l’on pouvait prévoir : entre le 
Phylloxera de la vigne et le Phylloxera du chêne, l’analogie est complète; 
mais je dois ajouter que j'ai rencontré, dans ces recherches, des difficultés 
auxquelles j'étais loin de m’attendre et dont je n'ai pas encore réussi à 
triompher complétement. | 

» En effet, autant il est aisé d'obtenir des individus ailés de l'espèce du 
chêne des œufs pondus en captivité, à l'intérieur des tubes, des flacons, etc. 
où l’on détientces insectes, autant, au contraire, il est difficile de provoquer 
des pontes chez ceux du Phylloxera de la vigne, placés dans les mêmes 
conditions : presque toujours, ils meurent dès le lendemain ou le surlen- 
demain, sans avoir émis un seul œuf. On parvient bien à les faire vivre 
quelques jours de plus, en plaçant auprès d'eux quelques jeunes feuilles ou 
bourgeons de vigne, ce qui prouve qu’ils continuent à se nourrir après leur 
transformation en insectes parfaits; mais, même alors, il est encore rare 
qu'ils consentent à donner un petit nombre d’œufs. C’est dans ces condi- 
tions que j'ai réussi à me procurer ceux qui ont servi à mes observations. 
Les chiffres suivants prouvent combien ces animaux se débarrassent diffi- 
cilement de leurs œufs, dans les conditions dont je parle : sur une centaine 
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d'individus ailés, qui ont successivement passé sous mes yeux dans le cou- 
rant des mois de juillet et d’août, j'ai obtenu au plus une vingtaine d'œufs, 
et cependant chaque individu était capable d’en émettre un nombre va- 
riant entre 2 et 4. 

» Relativement à la manière dont se faisaient les pontes, presque tou- 
jours les œufs étaient pondus au milieu du duvet abondant qui recouvre 
la surface des jeunes feuilles et des bourgeons ; quelques mères ailées s’é- 
taient introduites dans la cavité formée par les petites feuilles repliées sur 
elles-mêmes et remplies d’une bourre soyeuse, dans laquelle elles dépo- 
saient leurs œufs comme dans une.sorte de nid. Par contre, je les ai tou- 
jours vues dédaigner les fragments de tige ou d’écorce, les petites boulettes 
de coton ou de papier de soie que j'introduisais dans mes tubes, avec 
l'espoir qu’elles y viendraient pondre. On les voit, en marchant, contourner 
dans tous les sens l'extrémité effilée de leur abdomen, comme pour palper 
le terrain; peut-être est-ce là aussi un indice de leur habitude d'introduire 
leurs œufs dans des fentes ou des fissures étroites, ou dans l’intérieur d’une 
masse filamenteuse. Je me borne à sigualer ces faits, sans vouloir en tirer 
d’autres conséquences, espérant qu’un observateur à la main heureuse 
viendra un jour nous éclairer à ce sujet. | 

» III. — Une autre circonstance qui a failli aussi un instant paralyser 
toutes nos recherches est la difficulté de faire éclore les œufs pondus par 
les Phylloxeras ailés. Primitivement, je les plaçais à sec dans des tubes, où 
éclosent très-bien ceux des individus des racines et des galles. Pour les 
œufs de femelles ailées, au contraire, je voyais bien le développement de 
l'embryon commencer dans leur intérieur et se poursuivre sans anomalie 
apparente, jusqu’à nne phase où je distinguais très-bien les yeux de l’em- 
bryon, mais la sortie de celui-ci se faisait attendre, et l'œuf finissait par 
périr, J'eus alors la pensée de les maintenir dans un air constamment 
humide, à partir du jour de la ponte. Plusieurs œufs, placés depuis huit 
ou dix jours dans ces conditions, présentent aujourd’hui un embryon pres- 
que entièrement formé, mais je n’ai pas encore eu d’éclosion; peut-être 
exigent-ils, pour leur évolution, un temps plus long que les œufs des in- 
dividus aptères, lesquels éclosent en sept ou huit jours, et même plus tôt, 
par la température élevée de la saison actuelle. Mais comme, sur les em- 
bryons les plus développés, on peut déjà parfaitement reconnaitre les prin- 
cipaux traits de l’organisation du futur animal, je n’ai pas besoin d’attendre 
la sortie de celui-ci pour présenter, dès ce moment, la description de l’in- 
dividu formant la progéniture du Phylloxera ailé; mais, auparavant, il 
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n’est pas sans intérêt de dire quelques mots des œufs d’où celle-ci tire son 
origine. 

» De même que chez le Phylloxera du chêne, ces œufs sont de deux 
sortes, distingués par leur taille; les grands œufs donnent naissance aux 
femelles, les petits œufs produisent les mâles. Les premiers ont une lon- 
gueur de 0,40 et une largeur de 6"®,20; les seconds ne mesurent que 
o®® 26 de long sur o"",13 de large. Les uns et les autres différent, sous 
beaucoup de rapports, des œufs des individus aptères des racines : ceux-ci 
ont une forme régulièrement ovoïde; ils sont d’une couleur jaune-soufre 
lorsqu’ils sont fraîchement pondus, et prennent, avec les progrès du déve- 
loppement , une teinte brunâtre, comme enfumée, qu’ils conservent jus- 
qu’au moment de l’éclosion; enfin ce sont les moins grands de tous les 
œufs pondus par le Phylloxera vastatrix, car ils ne mesurent que o"", 24 de 
long sur o"®, 13 de large. 

» Les œufs des individus ailés sont ovalaires, plutôt qu’ovoides; ils sont 
d’un blanc jaunâtre au moment de la ponte et plus translucides que les pré- 
cédents; ils ne deviennent pas noirâtres comme ceux-ci, mais prennent sim- 
plement, au bout de quelques jours, une coloration jaune plus intense, 
plus marquée chez les œufs femelles que chez les mäles, lesquels restent 
toujours plus clairs. J'ai montré que, chez le Phylloxera du chêne, les œufs 
prennent également, pendant le développement, une couleur différente 
suivant qu'ils doivent donner naissance à un individu mâle ou à un indi- 
vidu femelle. 

» Si nous passons maintenant à la description de l'embryon, ce qui 
nous frappe dès l’abord, c’est l'avortement complet des pièces buccales, 
chez le mâle aussi bien que chez la femelle, Cette particularité suffit, à elle 
seule, et sans examen ultérieur, pour caractériser immédiatement la géné- 
ration à laquelle nous avons affaire ; je l’ai également constatée antérieure- 
ment chez le Phylloxera du chêne. Dans les deux sexes, on observe, à la 
place du suçoir, un mamelon court et aplati, faisant suite au chaperon et 
limité postérieurement par un bord arrondi. En arrière de ce mamelon, 
s'étend une surface assez large, complétement nue, comprise entre les in- 
sertions des deux rangées de pattes, et formée par la face sternale du thorax 
et de l’abdomen. 

» Je ne m’arrêterai pas ici sur les différences que présentent dans leur 
structure extérieure le mâle et la femelle, comparés entre eux ou avec 
les individus parthénogénésiques aptères et ailés. Je signalerai seulement 
la forme pédonculée du troisième article des antennes chez la femelle, 
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ce qui n'existe ni chez le mâle ni dans les autres types de l'espèce; je 
lai constatée aussi chez la femelle du Phylloxera du chêne. 

» Quant à l’organisation interne des individus sexués, je n’ai pas 
encore pu, faute de matériaux suffisants, l’étudier d’une manière assez 
approfondie pour en parler ici avec détail. Chez la femelle, j’ai constaté 
un ovaire réduit à une gaine unique, située sur la ligne médiane, et con- 
tenant un seul œuf en voie de développement, comme chez le Phyl- 
loxera quercus. L'appareil mâle m'a aussi paru constitué comme chez celui- 
ci; mais son défaut de maturité, chez les embryons examinés, ne m’a pas 
permis d’y constater les spermatozoïdes filiformes que jy ai observés 
chez le Phylloxera du chène. Enfin je n’ai encore été témoin ni de 
l’accouplement ni de la ponte; mais il est plus que probable que les 
choses se passent comme chez ce dernier, et qu'après avoir été fécondée 
par le mâle la femelle met bas son œuf unique, c’est-à-dire l’œuf que 
j'ai désigné sous le nom d’œuf d'hiver chez l'espèce du chêne. Pratique- 
ment, il y aurait un intérêt considérable à connaître le lieu où cet 
œuf est déposé, afin de détruire dans leur germe les innombrables gé- 
nérations dont il est la source, maïs il est à prévoir que cette recherche ne 
sera pas facile, à raison de l’extrême petitesse de ce corps. Il serait aussi 
important de savoir, pour l’époque où il conviendrait d'appliquer le re- 
mède, s’il éclôt avant l'hiver, pour donner issue à un jeune qui s'enfonce 
ensuite dans l’intérieur du sol, ou si l’éclosion n’a lieu qu’au printemps 
suivant, comme c’est le cas chez le Phylloxera du chêne. 

». J'aurais aussi, pour terminer, à dire quelques mots de l’appareil géni- 
tal du Phylloxera ailé et de son mode de reproduction; mais je préfère en 
renvoyer la description à l’étude comparative que je me propose de faire 
plus tard de cet appareil et des phénomènes génésiques chez les diverses 
formes de l’espèce. Je me bornerai, pour le moment, à faire remarquer que 
si le Phylloxera ailé ressemble au Phylloxera aptère, en ce qu’il pond comme 
lui des œufs féconds sans accouplement, il s’en distingue par le double 
rôle qu’il remplit, en mettant au monde les individus destinés à se repro- 
duire par la voie de l’accouplement, qui ranime périodiquement la vitalité 


épuisée de l’espèce, et en servant, d’autre part, d’agent de diffusion de ces 
funestes parasites. » 
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VITICULTURE. — Nouvelles observations sur les migrations du Phylloxera à la 
surface du sol, et sur les effets de la méthode de submersion. Lettre de 
M. G. Bazuze à M. Dumas. 

(Renvoi à la Commission.) 
« Montpellier, 25 août 1874. 

» Vous témoignez un si vif intérêt à notre agriculture méridionale, que 
je crois devoir vous adresser la Note ci-jointe, publiée hier dans le Mes- 
sager du Midi. 

» J'ai appliqué, et ce me semble avec succès, des procédés que vous re- 
commandez de votre côté, les engrais et les insecticides. Il serait bien à 
désirer que les propriétaires se défendissent partout avec énergie ; le mal 
marche rapidement; une simple promenade dans la campagne suffit pour 
convaincre les incrédules, à moins qu’ils ne veuillent fermer les yeux. 

» Il est un autre symptôme significatif et désolant : depuis plus de six 
semaines, toutes les gares de chemins de fer, de Nimes à Montpellier, sont 
encombrées, non pas de futailles pleines de vin, mais de foudres vides, dont 
les propriétaires se défont à vil prix, et qui se dirigent de l’est à l’ouest, 
vers Béziers, Narbonne et Perpignan. 

» 1] faut que le vigneron soit arrivé à un bien profond découragement 
pour vendre ainsi les outils de sa profession. 

» On me citait, aux portes de Montpellier, certains villages qui ont 
vendu les neuf dixièmes de leurs foudres et de leurs futailles. 


Nouvelles observations sur le Phylloxera. 


« Ily a aujourd'hui deux ans, je racontais aux lecteurs de ce journal une chasse au 
Phylloxera, faite à la surface du sol, dans une des vignes voisines de la propriété de M, Fau- 
con, à Graveson. On se rappelle peut-être que, couché à plat ventre sur le sol et mettant 
à profit les indications du propriétaire du mas de Fabre, nous avons vu courir sur la terre 
de nombreux Phylloxeras aptères et ailés. 

» Depuis cette époque, malgré toute la patience et la sagacité des observateurs, on avait 
vainement cherché, dans l'Hérault, à retrouver le Phylloxera courant ainsi d’une souche à 
l’autre. L’insecte n’avait pu être découvert, J’ai été plus heureux ces jours-ci. Voyant, dans 
une vigne très-rapprochée des miennes, et bien attaquée par le Phylloxera, un sol blan- 
châtre , très-net de mauvaises herbes, dont la surface s’était prise après une légère pluie, 
et plus tard fendillée sous l'influence de la chaleur, je compris que le Phylloxera devait se 
trouver là, en nombre, courant sur le sol. 

» Ma prévision n’était pas erronée; à peine étais-je étendu à plat sur la terre, que ma 
loupe me fit découvrir de nombreux Phylloxeras, courant allègrement de côté et d’autre, 
entrant et sortant de petites crevasses, et se dirigeant visiblement des souches faibles, déjà 
épuisées en partie, vers des souches plus vigoureuses. Les Phylloxeras ailés étaient plus 
rares, mais avec un peu de patience on en trouvait aussi. 
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» Les personnes qui seraient désireuses de faire elles-mêmes une semblable constatation 
n’ont qu’à choisir, du 24 août aux premiers jours de septembre, une belle journée, se rendre 
à Saint-Sauveur, près de Lattes, par le chemin de fer de Palavas, de 3 heures à 5 heures de 
l'après-midi, et je me ferai un plaisir de les conduire dans la vigne et sur les points où le 
Phylloxera se montre en si grand nombre, 

» En venant à Saint-Sauveur, les visiteurs feront d’une pierre deux coups : ils verront 
le Phylloxera sur le sol dans la vigne d’un de mes voisins; mais ils verront aussi, siécela peut 
les intéresser, une magnifique végétation et une très-belle récolte de raisins, dans une de 
mes vignes, d’une contenance de 6 hectares, prise par le Phylloxera l'automne dernier, 'et 
soumise à la submersion hivernale, Ils pourront ainsi s'assurer que, contrairement À l’opi- 
nion émise par quelques personnes, la submersion ne fatigue pas la vigne et qu'elle a eu chez 
moi, comme chez M. Faucon, les meilleurs résultats. 

» Ils pourront, en outre, constater un autre fait qui me paraît bien digne d'intérêt. Plu- 
sieurs de mes vignes, en plaine et sur le coteau, d’une contenance totale de 16 hectares, 
ont été, l'an dernier, à l’automne, attaquées comme tant d'autres par le Phylloxera. Cet 
hiver, après la taille et le déchaussage, j'ai d'abord badigeonné les souches de ces vignes 
avec de l’urine de vache, contenant -! d’acide phénique impur (huile lourde); j'ai ensuite 
arrosé une partie de ces mêmes souches avec de l’urine de vache, 7 à 8 litres par pied, et 
fumé le reste avec du fumier de vache, additionné d’une certaine quantité de sulfure de cal- 
cium. Dans chacune des pièces ainsi traitées, le résultat a été des plus satisfaisants : les points 
d’attaque, loin de s’être agrandis, en forme de tache d’huile, sont aujourd’hui à peine vi- 
sibles; la vigne entière, d’un vert intense, paraît pleine de vigueur et porte beaucoup de 
raisins. Au contraire, les vignes immédiatement voisines, non traitées, sont à peu près per- 
dues; le Phylloxera les a entièrement envahies. 

» Cette résistance au Phylloxera va-t-elle se prolonger? Mes vignes ne seront-elles pas 
envahies plus tard? Je l’ignore; mais j'espère que non. 

» Il me paraît certain que le fumier de vache et le sulfure de calcium, que lurine de 
vache surtout, engrais puissant et insecticide énergique, comme je le disais et l’imprimais 
il y a déjà six ans, en juillet 1868, au moment même de la découverte du Phylloxera à 
Saint-Rémy, ont tout ce qu’il faut pour détruire une grande partie des Phylloxeras, sinon 
tous, et provoquer une nouvelle végétation. On peut donc espérer, par l'emploi de ces 
deux engrais ou d’autres analogues, à la fois engrais et insecticides, conserver longtemps 
un vignoble en bon état. 

» ... C’est toujours en août, septembre et même octobre, que le Phylloxera, se multi- 
pliant avec une rapidité inouie, fait le plus de mal. Au printemps, parfois même jusqu’en 
juillet, un examen superficiel peut faire croire à une amélioration, maïs cet espoir est 
vite déçu. 

» Cette année, comme toujours, je vois en août les points d’attaque s’agrandir dans des 
proportions effrayantes; je vois de nouveaux points d'attaque se former un peu partout, 
les vignes jaunir d’un jour à l’autre. Je sais que ces symptômes fâcheux s’aggraveront en- 
core pendant près de deux mois, qu’il se passera en 1874 ce qui s’est passé en 1873 et 
1872. Je suis donc très-loin d’être rassuré, et je ne crois pas qu’il y ait lieu de l’étre. 

» Pour en revenir à mon procédé, je ne puis aujourd’hui traiter à fond la question du 
prix de revient : il me suffira de dire que la dépense est abordable et ne dépasse guère 
celle que nous sommes habitués à faire pour la fumure de nos vignobles. » 
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M. P. Mouuzererr, délégué de l’Académie, dans une Lettre adressée à 
M. Dumas, adresse quelques observations, qui seront développées plus tard, 
sur l’emploi des principaux insecticides essayés au laboratoire de Cognac, 
et sur les vignes des environs. 


M. P. Rouarr adresse à M. Dumas une Lettre concernant l’action exercée 
par les terres sur les gaz insecticides : cette Lettre contient, en particulier, 
les observations suivantes : 1 


« Si l’on tente de faire agir souterrainement l'hydrogène sulfuré contre 
le Phylloxera, on peut constater que la terre absorbe jusqu’à treize fois et 
demieson volume de ce gaz,et elle le retient avec une telle énergie qu'aucun 
lavage ne peut lui en faire restituer des quantités appréciables. Puis, la 
réduction de l’acide sulfhydrique s’opère graduellement, et l’on peut, 
au bout de quelques jours, extraire de la terre, à l’aide du sulfure de 
carbone, tout le soufre provenant de la réduction de l'hydrogène sulfuré. 

».Il en est à peu près de même des composés phosphorés émanés du 
phosphure de calcium, mais avec cette différence qu’au lieu d’une réduc- 
tion c’est une oxydation qui se produit. En insufflant dans le sol des com- 
posés phosphorés gazeux, ou simplement des vapeurs de phosphore, à l’aide 
d’une pompe à air et de tuyaux appropriés à cette opération, l'oxydation à 
lieu avec une grande rapidité, et quelques jours après l’insufflation on ne 
retrouve plus que l'acide phosphorique au lieu des composés phosphorés, 
bien que la terre parüt complétement saturée de ces composés après l’in- 
sufflation. | 

» Les vapeurs de phosphore, émises par certaines allumettes chimiques 
mal préparées, ainsi que les vapeurs de même nature dégagées par les 
divers sulfures de phosphore rendus solubles dans la benzine, à l’aide de la 
pression, donnent au contact de la terre les mêmes réactions et les mêmes 
résultats. 

» Je crois devoir faire remarquer que le phosphure de calcium détone 
facilement au contact de certains corps poreux, et particulièrement de la 
terre très-sèche. J’ai constaté ce fait plusieurs fois; je ne crois pas que cette 
dangereuse propriété du phosphure de calcium ait été encore signalée. 

» De même, la glycérine concentrée, chauffée avec le persulfure de phos- 
phore, donne un produit très-explosible. 

» L'action comburante de la terre, à l'égard de différents produits orga- 
niques doués d’une certaine stabilité, n’est ni moins énergique ni moins 
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fâcheuse. C’est ainsi que les vapeurs d’acroléine, si persistantes dans les 
fabriques où l’on distille la glycérine, vapeurs qui ont sur l’organisme une 
action si brülante, et qui avaient donné au laboratoire les meilleurs résul- 
tats, ont été détruites, aussitôt leur insufflation dans le sol, avec une facilité 
étonnante. 

» L’iodure d’allyle, dont les caractères généraux rappellent beaucoup 
ceux de l’acroléine, mais qui est plus stable que cette derniére, paraît se 
comporter, au contact de la terre, comme l’acroléine. J'y reviendrai pro- 
chainement, comme sur le sulfure d’allyle, employés uniquement l’un et 
l’autre comme moyen d’apprécier l’action comburante de la terre. 

» Les produits pyrogénés les plus stables ne résistent pas à l’action com- 
burante de la terre arable. En brülant des matières végétales dans un foyer 
disposé spécialement à la façon de la pipe du fumeur, afin d'éviter un 
trop grand afflux d’air, on obtient une fumée très-concentrée ; et en im- 
prégnant d'un mélange, en parties égales, de goudron de gaz et d’acide phé- 
nique brut, les mottes de tannerie et la sciure de bois employées à la com- 
bustion, on volatilise le goudron et l’acide phénique, et l’on augmente 
ainsi la densité et l’énergie d’action de la fumée. Celle-ci tue le Phylloxera 
avec la plus grande facilité, comme chacun des produits indiqués ci-dessus; 
mais si cette fumée est insufflée dans le sol, au point d’y former une atmo- 
sphère souterraine des plus asphyxiantes, et jusqu’à ce que la fumée res- 
sorte en nuages épais à la surface de la terre, comme d’une sorte de 
solfatare, on ne réussit plus contre le Phylloxera, parce que les produits 
pyrogénés introduits dans le sol sont brülés avec la même facilité que 
si on les introduisait dans un foyer. Quelques jours après, toute trace 
d’odeur a disparu. 

» ..…. Il s’agit donc bien moins de rechercher des produits naturels ou des 
agents chimiques qui tuent l’insecte, que de s’assurer d’abord de la 
passivité du sol à l’égard de tous les composés que l’on peut faire agir. » 


M. Dezrax propose l'emploi d’un liquide insecticide que l’on obtiendra 
en faisant macérer des feuilles de noyer avec une botte de morelle, dans un 
baquet rempli d’eau, pendant une quinzaine de jours. La vigne, déterrée 
jusqu'aux racines, serait arrosée deux ou trois fois avec le liquide, à deux 
jours de distance. Ce liquide, souvent employé par l’auteur comme insec- 
ticide pour la conservation des plantes destinées aux herbiers, a toujours 
donné de bons résultats. La morelle pourrait être remplacée par lé datura, 
la jusquiame, Je pavot en herbe, la belladone, et surtout le tabac. 
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M. À, Ricuarp propose d'employer, pour éloigner ou détruire le Phyl- 
loxera, la sciure de bois de pin, recueillie sur les lieux d’exploitation, et 
imprégnée d’un excès d’essence de térébenthine ou de diverses essences 
pyrogénées. 


M. Gavrmer, de Chalon-sur-Saône, recommande l'emploi de l’aloës. 


M. L. Rousseau adresse, d’Arles, les procès-verbaux constatant les 
résultats obtenus par l’emploi des eaux d'enfer, provenant des moulins à 
huile d’olive. 


M. Huaro pu Parry adresse un projet d'appareil pour administrer les 
insecticides. 


MM. H. Laurin, L. Banrow, A. Besuer, À. Tauer, F,. Perrin, F. Lr- 
Bon, L. Encausse, P. Varé, M. Duopoxr, J. Faure, C. Boxer, W. Perir- 
sean, M. Connier, À. Prerter adressent également diverses Communica- 
tions relatives au Phylloxera. 


Toutes ces pièces seront soumises à l’examen de la Commission. 


M. J. Viozze prie l’Académie de vouloir bien comprendre les Mémoires 
qu'il lui a adressés, sur la température du Soleil, parmi les pièces desti- 
nées au Concours pour le prix Bordin. 


(Renvoi à la Commission.) 


M. CoxsranriN adresse, comme complément à son Mémoire sur « l’éli- 
mination du plomb des vernis et glaçures à l'usage des poteries com- 
munes », une nouvelle série de pièces et glaçures incolores, contenant 
10 pour 100 de borax. 

(Renvoi à la Commission des Arts insalubres.) 


M. d.-D. Leconre adresse, de Barcelonne, une Lettre concernant un 
projet d'emploi de la marée, pour produire la compression de l’air dans 
des réservoirs, et servir au forage du tunnel qui traverserait la Manche. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. A. Bracuer adresse deux nouveaux Mémoires relatifs à des perfec- 
tionnements à apporter à divers instruments d'optique. 


(Renvoi à la Commission du legs Trémont.) 


C.R,, 1874, 2° Semestre. (T, LXXIX, N° 9.) 74 


(574) 
M. J.-A. Murer adresse une Note, écrite en allemand, sur la maladie 


des vers à soie. 
(Renvoi à la Commission de Sériciculture.) 


M. J. Larare adresse, par l'entremise de M. le Ministre de l’Instruc- 
tion publique, une Note relative à un projet de machine aérienne. 


(Renvoi à la Commission des Aérostats.) 


CORRESPONDANCE. 


PHYSIOLOGIE. — Sur un phénomène physiologique produit par exces 
d'imagination. Lettre dé M. P. Vozrrcecr à M. Chevreul. 


« Vous qui avez si bien combattu les illusions relatives au pendule, à 
la baguette divinatoire et aux tables tournantes, veuillez me permettre de 
vous communiquer deux expériences que j'ai faites à Rome pour com- 
battre d’autres illusions analogues, mais d’un genre tout physiologique. 

» Un médecin, jouissant à juste titre d’une excellente réputation, soutient 
que, si l’on approche un aimant d’un sujet nerveux, le magnétisme agit 
sur lui de manière à troubler de diverses facons et notablement son état 
de santé. Je ne crois pas, pour ma part, à la cause magnétique de tels 
troubles, dont je ne conteste d’ailleurs pas la réalité; mais je pense que 
l'imagination du sujet nerveux en est la véritable cause. Je fus invité par 
le savant professeur de Médecine à expérimenter sur un sujet nerveux, à 
l'hôpital du Saint-Esprit, à Rome : j’acceptai cette courtoise invitation; 
mais au lieu d’un aimant j'apportai un morceau de fer, qui n’était aucune- 
ment aimanté. Le malade eut à peine vu ce morceau de fer, qu’il tomba 
immédiatement en convulsions; son imagination fut tellement exaltée, que 
nous pümes observer des troubles nerveux d’une grande intensité. | 

» de fis une seconde expérience. On mit un aimant dans la main d’un 
individu ayant également une maladie nerveuse : au bout de quelques 
secondes, il était déjà tellement surexcité qu’on dut le lui retirer. J'avais 
toujours la conviction que les troubles nerveux avaient été produits par 
la vue de l’aimant, et non par une action magnétique : je pus, quelques 
jours après, m'en assurer par le procédé suivant. Le même individu devait 
présider une réunion scientifique; je l’entourai de très-forts aimants que 
J'introduisis dans sa chaise, dans le tiroir de sa table et jusque sous ses 
pieds, mais sans qu’il püt avoir le moindre soupçon de ces préparatifs. 
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Pendant la séance, qui dura plus de deux heures, il n'eut aucun trouble 
nerveux, et, la séance étant terminée, il déclara, sur ma demande, qu’il 
était dans un parfait état de santé; seulement, quand il sut qu'il avaït été 
entouré de puissants aimants, il manifesta autant de surprise que de crainte, 
comme s’il n’était pas sûr d’être encore bien portant. 

» 11 me semble que ces deux expériences sont suffisantes pour montrer 
que le magnétisme n'a aucun effet sur le système nerveux, et que la cause 
des effets produits par la présence d’un aimant doit être attribuée seu- 
lement à un effet d'imagination. Je viens de montrer que, si l’on peut 
approcher des malades un ou plusieurs puissants aimants, sans qu’ils soient 
vus ni même soupçonnés par eux, il n’en résulte aucun trouble ni aucun 
effet appréciable. 

» Ce qui me semble intéresser le plus vivement les physiologistes, dans 
ces expériences, c’est l'étude des effets divers que produit l'imagination 
sur les gens nerveux, quand ils voient ou soupçonnent la présence de 
laimant. La diversité de ces effets conduira peut-être à quelques vérités 
nouvelles. » 


M. Cneveeus ajoute : 


« À la veille de présenter à l’Académie un résumé réfléchi des idées 
principales énoncées dans mes écrits, j'ai été bien satisfait d'apprendre, il 
y a quelques jours, de M. Volpicelli, les faits consignés dans la Lettre dont 
l’Académie vient d'entendre la lecture. 

» N'oublions pas que le caractère de la vérité dans les sciences du domaine 
de la philosophie naturelle est la démonstration, et que malheureusement, 
les mathématiques pures exceptées, dans les autres sciences de ce domaine, 
les faits principaux qui les constituent ne sont liés entre eux que par des 
propositions plus ou moins probables qui échappent à la démonstration : 
de là l’impossibilité de se prononcer à priori sur la question de savoir si 
une proposition avancée comme nouvelle est vraie ou erronée. 

» Et de là encore une distinction trop souvent méconnue entre des faits 
exacts recueillis par l’expérience ou l'observation et les interprétations 
qu’on leur donne, distinction si bien formulée par un profond génie : les 
phénomènes seuls affectent nos sens, la pensée seule en déméle les causes; d’où 
la conséquence : la méthode À POSTERIORI expérimentale, telle que je lai 
définie, ne doit être appliquée qu’à l'interprétation qu’on a induite d’expé- 
riences ou d'observations EXACTES, car c’est évidemment cette induction, 
cette interprétation, si elle est juste, qui est la SCIENCE. 
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» C’est celte distinction des fails exactement observés et l'interprétation 
qu’on en donne qui, à mon sens, ne sont point assez connues pour être gé- 
néralement admises dans l'intérêt du progrès réel des sciences expérimentales, 
et j'ajoute : des sciences dites d’observation. 

» C’est donc une bonne fortune pour moi que l’occasion naturelle qui 
m'est offerte par un des savants qui honorent l'Italie, que de revenir sur 
un sujet auquel j’attache tant d'importance. 

» Qu'on me permette de faire remarquer qu’un physicien distingué de 
l’ancienne Société royale de Londres, au moment où il allait cesser de 
vivre, croyait avoir découvert le principe actif des mouvements célestes au 
moyen d’un pendule qu’il avait tenu à la main peu de temps avant sa mort. 
De 1798 à 1807 le pendule fut repris par divers observateurs : en Italie 
par Albert Fortis, en Allemagne par Ritter, en France par Gerboin, pro- 
fesseur à l’École spéciale de médecine de Strasbourg, qui publia, en 1808, 
un volume in-8°, sous le titre de: Recherches expérimentales sur un nouveau 
mode de l'action électrique. L’instrument de ses recherches était le pendule 
tenu à la main, qu'il qualifia d’explorateur. 

» C’est en 1812 que je m’occupai du pendule dit explorateur, et c’est 
après avoir été six heures sous le charme de la réalité de la découverte 
d’Albert Fortis, dont je devais la connaissance à M. Deleuze, que la nuit 
qui suivit mes expériences me fit faire la réflexion qu'il me semblait avoir 
pris plaisir à voir les oscillations du pendule tenu à la main, à quelques centi- 
mèlres au-dessus de divers métaux. La conclusion fut que si cela était vrai les 
mouvements ne se reproduiraient pas lorsque j'aurais un bandeau sur les yeux. 
Le lendemain je recommandai aux aides qui m’avaient assisté de reproduire 
sans m'en prévenir les circonstances où les expériences avaient été faites 
la veille; alors le pendule RESTA EN REPOS. La ‘question dès lors était 
résolue. 

» Mes expériences ne furent publiées qu’en 1833, dans une Lettre 
adressée à M. A. Ampère ( Revue des Deux-Mondes). 

» Mais, après les publications, sur les tables tournantes, de Babinet à 
Paris, et de Faraday à Londres, où, sans connaître ma Lettre à Ampère, 
ils expliquèrent le mouvement des tables comme j'avais expliqué les oscilla- 
tions du pendule dit explorateur et la baguette divinatoire, je publiai en 1854 
un volume in-8° sur ce sujet (1). 


(1) De la baguette divinatoire, du pendule dit explorateur et des tables tournantes; 1854, 
Mallet-Bachelier. 
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» Ce n'est que quelques années avant 1854 que je connus l'ouvrage de 
Gerboin. 

» Je remercie M. Volpicelli de sa Communication, parce qu’elle sera 
près de l’Acadéinie une Justification de trois Communications que je lui 
ferai successivement sous les titres : 

» 1° De la Science devant la grammaire ; 

» 2° De l’enseignement devant l'étude de la vision ; 

» 3° De l'explication de nombreux phénomènes qui, chez l’homme, 
sont une conséquence de l’âge. 

» En signalant plusieurs circonstances où Pillusion a été prise pour la 
réalité, c’est montrer combien l’Astronomie contemporaine a raison de 
tenir compte de l’idiosyncrase de l'observateur. » 


. 


BALISTIQUE. — Remarques sur des recherches récentes, concernant 
l'explosion de la poudre; par MM. Roux et Sarrau. 


0 


« À l’occasion des récents et remarquables travaux de MM. Noble et Abel 
sur les corps explosifs, nous croyons devoir rappeler les recherches que 
nous avons eu l’honneur de communiquer antérieurement à l’Académie, 
sur le même sujet, pour constater la concordance qui existe entre nos ré- 
sultats et quelques-uns de ceux que les savants anglais ont fait connaitre 
dans la séance du ro août dernier (1). 

» Nous avons, en effet, déterminé, pour les cinq espèces de poudre fa- 
briquées en France, et même pour d’autres matières explosives (2), la chaleur 
dégagée, ainsi que le poids et le volume des gaz permanents fournis par 
1 kilogramme de la substance. 

» Pour la poudre à fusil, dite poudre B, qui, par le dosage et le mode 
de fabrication, est absolument similaire des poudres anglaises, nous avons 
trouvé : 


Chaleur dégagée par 1 kilogramme. .... 730 calories. 
Poids des gaz permanents............ O,414 
Volume » » M ous» AIT : 280 litres. 


» Les résultats analogues de MM. Noble et Abel sont les suivants : 


Chaleur dégagée par 1 kilogramme. . 705 calories. 
Poids des gaz permanents, ...,....... 0,43 environ. 
Volume » » AR he . 280 litres. 


(1) Comptes rendus, p. 360 de ce volume. 
(2) Comptes rendus, 14 juillet et 18 août 1873. 
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» Les différences sont peu importantes et imputables aux différences des 
pressions réalisées dans les déterminations expérimentales. 

» Nous ajouterons que l’un de nous a donné (r), pour représenter la 
pression, la température et le travail des gaz de la poudre produits instan- 
tanément et se détendant dans une enveloppe imperméable à la chaleur, 
des formules qui ne diffèrent pas, au fond, de celles de MM. Noble et Abel, 
et ont été établies, comme elles, en tenant compte de la transforma- 
tion thermique des produits de la combustion autres que les gaz perma- 
nents. 

» Le travail de la détente indéfinie des produits de la combustion de 
1 kilogramme de poudre B, calculé de cette manière, est de 337000 kilo- 
grammètres. MM. Noble et Abel donnent 332000 kilogrammètres pour le 
travail théorique des poudres anglaises. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE, — Nouvelle Note sur la queue de la comète Coggia ; 
par M. À. BarrTuécemy. (Extrait.) 


« Pour expliquer la position de la queue de la comète, en arrière du 
noyau et sur le prolongement du rayon vecteur, on a émis l'hypothèse 
d’une répulsion exercée par le Soleil sur la substance cométaire portée à 
une très-haute température. Cette répulsion devrait se combiner avec l’at- 
traction exercée sur le noyau, qui produit le mouvement si rapide de l’astre. 

» Il faudrait, pour que cette hypothèse füt admissible, que l’axe de la 
queue füt toujours sur le prolongement du rayon vecteur; or il en est au- 
trement pour la comète Coggia, dont la queue faisait, d’après M. Heiss (2), 
un angle de 160 degrés avec le rayon vecteur, vers le 5 juillet. Ces faits me 
paraissent, au contraire, susceptibles d’une explication très-simple dans 
l'hypothèse d’un milieu interplanétaire, soumis à l’action attractive du 
Soleil, comme l’air par rapport à la terre, milieu que la comète traverserait 
avec une vitesse croissante. | 

» La spectroscopie démontre, en effet, que la queue doit être formée 
d'une matière gazeuse, d’une ténuité extrême, tenant en suspension des 
particules solides. En un mot, c’est une fumée qui doit recevoir, de la part 
du milieu ambiant plus pesant, des actions qui ont pour effet de la faire 
mouvoir sur le prolongement et en sens contraire de l’action solaire. Cette 


(1) Mémorial de l’Artillerie de la Marine, t. X, 4° livraison, présentée à l’Académie dans 
la séance du 13 avril 1874. 
(2) Comptes rendus, séance du 17 août 1874. 
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famée se comporterait comme celle des corps en combustion, qui s'élève 
verticalement dans l'air. Elle doit ici s’incliner de plus en plus, en vertu 
de la résistance du milieu, à mesure que la vitesse augmente, et cela d’au- 
tant mieux que l’angle formé par ce rayon avec l’élément de courbe dont 
le Soleil occupe le foyer augmente à mesure que l’astre se rapproche du 
Soleil, et que le milieu lui-même doit augmenter de densité aux environs 
du centre d’attraction. 

» Cette conséquence nous est fournie par l'observation et les dessins de 
M. Heiss, et explique les différentes formes qu’affectent les queues des di- 
verses comètes. Les barbes, les aigrettes seraient le résultat de l'attraction 
du Soleil sur des matières plus denses. 

» Une expérience très-simple permet de simuler le phénomène : il suffit 
d'observer, dans un air bien calme, à la lueur d'une lampe de pétrole, 
la fumée qui s’éChappe d'un cigare allumé; cette fumée s'élève verticale- 
ment à partir de la région incandescente, en une nappe fluorescente qui va 
en s’élargissant et ondule à sa partie supérieure. En faisant mouvoir le corps 
incandescent obliquement de haut en bas, la fumée s'incline d’antant plus 
que la trajectoire est plus oblique à la verticale. Si le corps suit une route 
horizontale, l'inclinaison de la nappe de fumée sur la verticale est plus 
grande et augmente avec la vitesse, et les ondulations de la queue de fumée 
deviennent de plus en plus sensibles. 

» Je ferai remarquer, en terminant, que l'influence du milieu, par des 
actions analogues à .celles du principe d’Archimède pour les fluides pe- 
sants, a déjà été invoquée pour expliquer certaines répulsions apparentes. 
C’est ainsi que M. Becquerel a expliqué, par l’action d’un milieu plus ma- 
gnétique, la position perpendiculaire à la ligne des pôles que prennent des 
aiguilles de substances paramagnétiques soumises à l’action d'un électro- 
aimant très-puissant. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur une nouvelle théorie de la formation des comètes 
et de leurs queues. Note de M. Virrer D’Aousr. (Extrait.) 


« Déjà en 1835, me fondant sur l'hypothèse généralement admise, que 
tous les corps célestes ont été primitivement à l’état de fluidité ignée, et 
ont émis une lumière propre, j'en avais conclu que la formation des 
queues des comètes, que je considérais comme de petits astres à l’état 
naissant, était due an rayonnement de la masse intérieure encore incan- 
descente, à travers les crevasses ou fentes de leur surface obscurcie et déjà 
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refroidie. Cette hypothèse, communiquée à la Société des Sciences naturelles 
de Paris, obtint l'approbation d’Arago qui, dans son cours d’Astronomie 
de l'Observatoire, en entretint ses auditeurs, en leur disant que, si elle n’é- 
tait pas tout à fait exempte d’objections, elle répondait, mieux que toutes 
les théories imaginées jusqu’alors, aux conditions d’existence de ces astres 
mystérieux. Un article de M. Victor Meunier, sur les comètes, inséré dans 
le journal le Temps, du 5 octobre 1835, en a rendu compte. 

» Depuis, javais abandonné ma propre hypothèse, pour me rallier à 
celle de Saigey, qui considérait les queues des comètes comme. étant le 
résultat de la réflexion de leur lumière sur une atmosphère qu’elles de- 
vaient entrainer à leur suite ; je ne me dissimule pas cependant la difficulté 
d'admettre le maintien, dans la sphère d’attraction de ces petits astres, 
d’une atmosphère très-raréfiée, s'étendant parfois jusqu’à 60 ou 80 millions 
de lieues. En admettant, dans cette hypothèse, que les comètes à queues 
sont nécessairement formées d’un ou de plusieurs noyaux, nous en avions 
conclu aussi que les rayons lumineux tangents au noyau ne devaient se 
réunir, pour constituer la queue, qu’à une distance proportionnelle au dia- 
mètre de ce noyau, en sorte qu’il doit toujours exister un intervalle obscur 
entre lui et l’origine de la queue, ce que l'observation a d’ailleurs parfai- 
tement confirmé dans ces derniers temps. 

» Mais depuis que M. Weiss a cherché à assimiler toutes les étoiles 
filantes à des comètes; depuis l'identification faite, en 1867, par M. Schia- 
parelli, des orbites des essaims où courants annulaires d'étoiles filantes des 
mois d’août et de novembre, avec celles des comètes de 1862 et de 1866; 
et enfin depuis l’identification, également faite par MM. Klinkerfues et Op- 
polzer, des orbites parfaitement identiques des comètes de Biéla et de Pos- 
son, avec celles des météorites de novembre, mes opinions ont naturelle- 
ment dû se modifier encore. 

» Je me suis demandé si les comètes n'appartiendraient pas également à 
des anneaux qui leur auraient donné naissance, et si la lumière émise par 
leur queue ne résulterait pas simplement de la réflexion de la lumière du 
noyau sur les corpuscules cosmiques qui constituent les courants ou an- 
neaux dont elles semblent dépendre... 

» Les observations faites récemment sur la comète de Coggia me pa- 
raissent devoir confirmer cette supposition. Cette comète appartiendrait 
donc, dans ma pensée, à un anneau rubané particulier, probablement 
composé de bandes de densités différentes, ce qui expliquerait l'espèce de 
stratification qu’on a observée dans la queue de l’astre, laquelle, d’après 
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l'observation de M. Heiss, n’aurait pas eu moins de 700 millions de lieues 
d’étendue!... 

» Si cette nouvelle hypothèse était admise, il ne serait plus nécessaire, 
pour expliquer les queues des comètes, d’avoir recours à l’idée de forces 
répulsives de la matière cométaire diluée à l’approche du Soleil, attendu 
que leur forme, leur nombre, leur direction et surtout leur dimension, 
quelque considérable qu’elle puisse être, deviennent faciles à expliquer. » 


OPTIQUE. — Sur un nouveau modèle de prisme pour spectroscope à vision 
directe. Note de M. J.-G. Horwawx, présentée par M. P. Desains. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie une modification du prisme 
de mes spectroscopes à vision directe. Dans les premiers appareils de ce 
genre que j'ai cdhstruits en 1862, le système des prismes avait une lon- 
gueur de 10 centimètres; dans mes nouveaux prismes, la longueur n’est 
plus que de 8 centimètres. Le champ est naturellement plus considérable, 
ét les rayons passent bien par l’axe du système. Les figures que j'ai l’hon- 
neur de mettre sous les yeux de l’Académie permettent de juger du per- 
fectionnement que je viens d’apporter à mes anciens appareils. » 


ANATOMIE ANIMALE. — Sur quelques points de l’anatomie de la Moule commune 
(Mytilus edulis). Note de M. An. SaBaTir. 


«Chez la Moule, les appareils de la circulation, de la respiration et de 
l’excrétion urinaire présentent des dispositions différentes, à certains égards, 
de celles que l’on observe chez la généralité des Mollusques lamelli- 
branches. 

» L'appareil central de la circulation se compose d’un cœur à deux 
oreillettes, qui ne fournit pas d’aorte par son extrémité postérieure. Cette 
aorte naît de l’aorte antérieure à la face inférieure du bulbe aortique, et se 
dirige en arrière pour se distribuer à l'estomac et à l'intestin. L’aorte an- 
térieure fournit des artères hépatiques, des artères tentaculaires et surtout 
de grandes artères palléales qui-se distribuent sur la face externe du man- 
teau. | 

», Les voies de retour du sang au cœur sont très-complexes et varient 
selon les organes, Il y a de chaque côté du corps un grand vaisseau, oblique 
de haut en bas et d’avant.en arrière, qui s’abouche directement dans l’o- 
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reillette : c’est la veine afférente oblique. Son extrémité inférieure s’abouche 
dans une grande cavité longitudinale, située au niveau du bord adhérent 
du manteau et composée de deux parties une veine longitudinale antérieure 
et une veine longitudinale postérieure. | 

» Les veines du manteau sont placées à la face interne; elles remontent 
vers le bord adhérent du manteau, s’anastomosent entre elles au-dessous 
de ce bord pour former une grande veine horizontale en zigzag. Des angles 
supérieurs de ce tronc sinueux naissent des troncs verticaux, qui se subdi- 
visent bientôt en petits canaux, pour pénétrer dans des organes spéciaux, 
que Je décrirai sous le nom d'organes godronnés ou en jabot. Le sang qui a 
traversé ces organes pénètre en partie dans le réseau sanguin du corps de 
Bojanus, en partie dans la veine longitudinale antérieure. Le sang provenant 
du foie et de la masse viscérale antérieure pénètre directement dans le corps 
de Bojanus. Une petite partie du sang du manteau pénètre aussi directe- 
ment dans la veine afférente oblique, une autre partie directement dans la 
veine longitudinale antérieure. 

». Le corps de Bojanus est loin de présenter la disposition qu’on lui 
reconnait chez la plupart des Mollusques lamellibranches: Il ne forme 
pas un organe nettement distinct, comme chez ces Mollusques; mais il 
n’est pas non plus entièrement constitué, comme on l’a prétendu, par des 
plaques de tissu bojanien tapissant les parois des grosses veines et des 
oreillettes. On peut, en effet, distinguer. dans le corps de Bojanus de la 
Moule deux parties différentes, l’une autonome, et l’autre dépendant 
des grosses veines. La partie autonome est antérieure et se voit sur les 
parties latérales du foie, dans le sillon qui sépare cet organe de’la base des 


branchies; elle est formée d’une série de replis membraneux verticaux et 


de couleur brun verdâtre. Ces replis renferment des cavités qui. viennent 
s’aboucher successivement par leurs extrémités supérieures dans un canal 
collecteur, dont le diamètre croît rapidement d’avant en arrière,.et qui se 
trouve précisément en dedans du vaisseau afférent de la branchie. La 
partie du corps de Bojanus qui tapisse les parois vasculaires se trouve sur 
les parois de l'oreillette, de la veine afférente oblique et de la veine longi- 
tudinale postérieure. Ce dernier vaisseau n'est: séparé de la moitié posté- 
rieure du canal collecteur du corps de Bojanus que par une lame ou cloison 
spongieuse de tissu bojanien qui, percée de plusieurs petits orifices, per- 
met la communication du vaisseau et du canal collecteur. 

» Les cellules qui composent le tissu bojanien ne sont pas les mêmes 
partout. Celles de la portion autonome et de: la cloison dont je viens de 
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parler sont formées d’un protoplasma très-transparent, dans lequel se 
trouvent de petits grains verts en nombre très-variable; elles n’ont pas de 
noyau. Celles qui appartiennent aux parois de la veine afférente oblique 
et de l'oreillette renferment, outre des granulations vertes en nombre 
variable, des noyaux volumineux non colorés est pourvu d’un ou de 
deux nucléoles incolores; elles renferment aussi des granulations inco- 
lores. 

» : Le passage des cellules de la première espèce à celles de la seconde se 
fait assez brusquement, et permet de penser que les dernières ne sont pas 
exclusivement bojaniennes, mais remplissent en outre d’autres fonctions. 

» La cavité du péricarde se continue inférieurement par un couloir placé 
au-devant de la veine afférente oblique avec le canal collecteur du corps de 
Bojanus, Il y a, entre le couloir et le canal collecteur, un orifice étroit et 
oblique qui permet le passage du liquide du couloir dans le canal, mais qui 
rend difficile le retour en sens inverse. Leliquide qui a traversé le corps de 
Bojanus se dépouille de certains principes qui sont reçus dans le péricarde, 
dans le couloir et dans le canal collecteur. Ce dernier communique avec 
l'extérieur par un orifice trés-étroit, placé au sommet d’une papille très- 
petite et cachée derrière les papilles des organes reproducteurs : la décou- 
verte de cet orifice est due à M. de Lacaze-Duthiers. Le canal collecteur 
bojanien reçoit en partie le sang des veines de la bosse de Polichinelle, au 
niveau des ganglions branchiaux, et s’abouche postérieurement avec une 
grande veine palléale postérieure, qui sert de canal de dérivation pour le 
sang qui revient du manteau aux époques où la circulation palléale est 
très-abondante, c’est-à-dire pendant la période de la reproduction. 

» Les organes de la respiration sont multiples. Ils comprennent les 
branchies, la surface du corps et plus particulièrement la face interne du 
manteau et enfin les organes godronnés ou en jabot. 

» Les branchies sont formées de très-petits filets parcourus par un canal 
unique très-étroit. Ces canaux branchiaux naissent, la plupart directement 
du tissu bojanien, les autres d’un vaisseau afférent branchial, de structure 
spongieuse ou caverneuse ; ils aboutissent à un vaisseau afférent, dont le 
calibre croît d’arrière en avant, et qui occupe le bord supérieur du feuillet 
libre de la branchie. Ce vaisseau afférent de la branchie reçoit en avant 
quelques vaisseaux superficiels du foie, quelques veinules du manteau, les 
veines des tentacules buccaux, et va se jeter dans l’extrémité antérieure de 
la veine longitudinale antérieure. La circulation branchiale diffère beau- 
coup, par son degré d'intensité, de la circulation branchiale des autres Mol- 
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lusques lamellibranches : elle est très-faible et presque nulle; les injections 
branchiales ne réussissent, du reste, que rarement et toujours d’une ma- 
uière très-imparfaite. Ce défaut de circulation tient : 1° au faible calibre des 
vaisseaux branchiaux; 2° à la faiblesse du cours du sang qui n'arrive aux 
branchies qu'après avoir traversé des réseaux capillaires, bojaniens ou 
autres; 3° à l'existence de voies faciles de retour, qui permettent au sang 
de revenir au cœur sans avoir traversé les te 

» Le manteau joue un rôle important comme organe de la réépirétion: 
Mais, pendant la période de la reproduction, il est gorgé d’œufs ou de 
spermatozoïdes, puisqu'il renferme les organes de la reproduction; il ac- 
quiert une grande épaisseur et devient un organe viscéral trés-actif, dans 
lequel l’hématose n’a pas lieu, et où, au contraire, le sang se charge d’acide 
carbonique à cause de l’activité même des phénomènes de nutrition. Les 
fonctions respiratoires sont alors remplies par les organes godronnés : 
ces organes sont disposés en série serrée à la face interne et près du bord 
adhérent du manteau; on les a pris à tort pour de simples vaisseaux : ce 
sont des lames creuses, très-régulièrement sinueuses, à plissements très-élé- 
gants. Leur cavité est rendue spongieuse par un véritable réticulum de 
fibres élastiques très-délicates. Leur surface est tapissée par des séries verti- 
cales de cellules à longs cils vibratiles, qui activent le renouvellement de 
l’eau ; dans les intervalles de ces séries sont des cellules à cils courts. Ces 
organes godronnés reçoivent le sang qui revient du manteau. Je les consi- 
dère comme un appareil respiratoire, comme un branchie supplémentaire, 
destinée à jouer un rôle important pendant la période de la reproduction, 
alors que le manteau ne respire pas. Cette opinion est, du reste, en harmo- 
nie avec ce fait, que les organes godronnés sont bien plus saillants et bien 
plus remplis de sang à l’époque où le manteau est occupé par les éléments 
reproducteurs. Ces organes godronnés ne sont donc ni une partie du 
corps de Bojanus, comme l'avait cru Siebold, ni de simples vaisseaux dé- 
tachés du manteau, comme on l’a cru aussi, » 


M. pe Tessan, en transmettant à l’Académie une brochure de M. Al. 
Cialdi, intitulée « Notions préliminaires pour un Traité sur la construction 
des ports dans la Méditerranée », ajoute les remarques suivantes : 


« Ge travail est un résumé succinct et très-lucide d’un grand travail en 
cours d’exécution et destiné à former plusieurs volumes sur les connais- 
sances spéciales qui sont nécessaires à l'ingénieur chargé de grands travaux 
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hydrauliques à la mer, principalement sur les côtes de la Méditerranée. Ce 
résumé est plein de faits instiuctifs, qui dénotent une grande érudition 
chez l’auteur : il a pris la peine de citer, avec la plus scrupuleuse atten- 
tion, les nombreux auteurs qu'il a consultés. » 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. É. D. B. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 
OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 24 AOUT 1874. 


Notice biographique sur Henri Lecoq ; par E. CossoN. Paris, typ. Lahure, 
1874; br. in-8°. (2 exemplaires.) 

Ostéographie des Cétacés vivants et fossiles; par MM. VAN BENEDEN et 
P. GERVAIS; liv. 11. Paris, Arthus Bertrand, 1874; in-4°, avec atlas in-folio. 

Progrès des sciences et de l’industrie appliqués à l'artillerie; par M. le gé- 
néral DipiON, Correspondant de l’Institut. Discours de réception à l'Aca- 
démie de Stanislas, le 28 mai 1874. Nancy, imp. Berger-Levrault, 1894; 
br. in-8°. (Présenté par M. le général Morin.) 

Revue d’Artillerie; 2° année, t. IV, 5° liv., août 1874. Paris et Nancy, 
Berger-Levrault, 1874; in-8°. (Présenté par M. le général Morin.) 

Bulletin des Sciences mathématiques et astronomiques, rédigé par MM. G. 
Dargoux et J. HOUEL ; t. VI, mai et juin; t. VII, juillet 1874. Paris, Gau- 
thier-Villars, 1874; 3 liv. in-8°. (Présenté par M. Chasles.) 

Bulletin de la Société mathématique de France, publié par les Secré- 
taires; t, II, n®* 2, 3. Paris, au siége de la Société; 1874; 2 liv. in-8°. 
(Présenté par M. Chasles.) 

Rapport adressé à M. le Préfet de la Seine, sur l'épidémie de choléra qui a 
sévi à Paris pendant les mois de septembre, octobre et novembre 1873; par le 
D°J. Worms. Paris, Ch. de Mourgues, 1874; in-8°. 

Passé, présent, avenir de Luchon; par le D' F. GARRIGOU, Paris, G. Masson, 
1874; br. in-8°. 


Traité d'analyse chimique à l’aide des liqueurs ütrées; par le D'F. Mour; 
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2° édition française traduite sur la 4° édition allemande, par C. FORTHOMME; 
fascicule TI. Paris, F. Savy, 1874; in-8°. 

Les engrais chimiques et les matières fertilisantes à l’Exposition universelle 
de Vienne en 1873; par À. PETERMANN. Bruxelles, imp. E. Guyot, 1874; 
br. in-8°. 

Cours de Géologie comparée, professé au Muséum d'Histoire naturelle; par 
S. MEUNIER. Paris, Firmin Didot, 1874; in-8°. 

Du ralentissement et de l’arrét des trains de chemins de fer à l’aide des lo- 
comotives; par LARPENT. Paris, Dejey et Ci, 1874; br. in-8°. (Extrait du 
Bulletin mensuel des anciens élèves des Écoles d'arts et métiers. (5 exem- 
plaires. ) 


Société linnéenne de Bordeaux ; 1°", 2° et 3° Mémoire Sur la maladie nou- 
velle de la vigne; par M. A.-H. TRIMOULET, archiviste. Bordeaux, Coderc 
et Degréteau et Cadoret, 1873-1874; 3 br. in-8°. 

Société linnéenne de Bordeaux; 2° et 3° Rapport Sur la maladie nouvelle 
de la vigne. Bordeaux, Coderc et Dégréteau et Cadoret, 1869 et 1874; 
2 br. in-8°. 

Le salut des vignes. Véritable point de vue sous lequel il convient de considé- 
rer la maladie actuelle de la vigne causée par le Phylloxera, pour la combatne 
efficacement, et instructions relatives; par M. B. Cauvy. Montpellier, imp. 
Ricateau, Hamelin et Ci, 1874; br. in-8°. 

Le Phylloxera dans le centre de la France. Réponse de la Commission du 
Phytlloxera de la Société d'Agriculture de Chalon-sur-Saône à M. Bouley. 
Chalon-sur-Saône, imp. de J. Dejussieu, 1874; br. in-8. 

Moyen de transformer promptement par les vignes américaines les vignobles 
menacés par le Phylloxera; par M. H. Bouscuer. Montpellier, Coulet; Paris, 
À. Delahaye, 1874; br. in-8°. 

Les cépages américains classés et annotés d’après les auteurs des États-Unis ; 
par M. J. LICHTENSTEIN. Montpellier, imp. Ricateau et Hamelin, 1874; 
br. in-8°. 

Rapport sur la maladie de la vigne; par M. Michel SToFFEL. Montpellier, 
imp. Ricard, 1873; br. in-8°. 

Le Phylloxera en Europe et en Amérique; par M. J.-E. PLANCHON. Paris, 
imp. Claye, 1874; br. in-8°. (Extrait de la Revue des Deux-Mondes.) 


Etudes sur le Phylloxera vastatrix dans la Gironde, et.recherches pour 
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arriver à le détruire; sr A G. GACHASSIN + LAFITE. Bordeaux, Féret, 1873; 
br, in-8°, 

Guérison des Vignes phrlloxérées. Instructions pratiques sur le procédé de la 
submersion; par Louis FAUCON. Le Coulet; ne A. Delahaye, 
1874;.4 vol, in-8°. 

L'engrais minéral, sa formation, sa 1 composition; ses effets, conséquences de 
son emploi ; par AL. DE BELENET. Besançon, imp. Jacquin, 1873; 1 vol. in-r2. 


(Tous ces ouvrages sont renvoyés à à l'examen de la Commission du Phyl- 
loxera.) 


Bullettino di Bibliografia e di Storia delle Scienze matematiche e fisiche, pub- 
blicato da B. BONCOMPAGNI; t. VI : Indici degli articoli e dei nomi;t. VII, 
febbraio, marzo 1874. Roma, 1874; 3 liv. in-4°. (Présenté par M. Chasles.) 


Pubblicazioni del reale Osservatorio di Brera in Milano ; N. VII, parte 3. 
Osservazioni di stelle cadenti fatte nelle stazioni ilaliane durante l’anno 1872. 
Milano-Napoli, Ulrico Hoepli, 1874; in-4°. 

Memoria sobre a laqueaçäo dararteria-iliaca primitiva, a proposito d’esta 
operaçäo praticada em 7 de fevereiro de 1873 no hospital de S. Jose de Lisboa, 
e apresentada a Academia! real dus Sciencias de Lisboa por Antonio-Maria 
BarBosA. Lisboa, typ..da Academia, 1874; in-4°. 

Quarterly weather Report of the meteorological Office; part T1, april-june 
1873. London, 1874; in-4°. 

Proceedings of the royal geographical Society ; vol. XVIII, n° TITI. London, 
1874 ; in-6°. 

Proceedings of the literary and philosophical Society of Manchester ; 
vol. VIII, X, XI, XII. Manchester, 1869 à 1872; 4 vol. in-8°. 

Monthly Report of the department of Agriculture for july 1874. Washing- 
ton, 1874; in-8°. 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 31 AOUT 1874. 


Comptes rendus des travaux de la Société des Agriculteurs de France; 5° ses- 
sion générale annuelle, t. V, Annuaire de 1874. Paris, au siége de la Société, 
18743 1 vol. in-8°. 

Les Merveilles de l'Industrie; par L. FiGUIER; 14° série : Les papiers 
peints. Paris, Furne, Jouvet et Ci*, 1874; grand in-8°. 
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Considérations sur les progrès et l’état présent des Sciences naturelles, Lec- 
tures faites à la Société d'Histoire naturelle de Colmar; par M. Ch. GRaDÿ 
1 partie : Géologie et Paléontologie. Paris, lib. Germer-Baillière, 1874 ; 
in-8°. er 

Le traitement de l’angine diphthérique par les fleurs de soufre; par A.-M. Bar: 
BOSA, traduction française par le D' BERTHERAND. Alger, Aillaud et Ci, 
1874; br. in-8°. 

Sur l’urétrotomie interne; par A.-M. BARBOSA, traduction française par 
le D' BERTHERAND. Alger, Aillaud et Ci, 1874 ; br. in-8°. 

Nozioni preliminari per un trattato sulla costruzione dei porti nel. mediter- 
raneo di Alessandro CiaLpr. Roma, 1894; br. in-4°. [ Estratto dal Giornale 
del Genio civile. (Présenté par M. de Tessan.)] 


ERRATA. 


(Séance du 10 août 1874.) 
Page 374, ligne 11, au lieu de M. G. Govi, professeur de physique à l’Université royale 
de Rome, lisez professeur de physique à l’Université de Turin. Ç 


(Séance du 17 août 1874.) 
Page 489, ligne 15, au lieu de 32%,9 lisez 31,0. 


